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Nihil non longa demolitur vetustas , 8L movet ociùs:
a: îis quos consecravit Sapientia , noceri non potest.’.

Nulla delebit ætas, nulla diminuer : sequens ac deinde
semper- ulterior aliquid ad venerationem conferet.

Le Temps détruit tout ,, 8L ses ravages soutirapides:

mais il n’a aucun pouvoir sur ceux que la sagesse a
tendus sacrés :rien ne peut leur nuire; aucune durée
n’en effacera ni n’en aniblira le souvenir; et le sieclel

quila suivra, et les siecles qui s’accumuletont les uns
Sur les autres , ne feront qu’ajouter encore à la. véné-

ration qu’on aura pour eux. "
SÉNEQUE , Traité pd: la bric’wté Je la vie , chap. X V.

Nota. On a tiré un très-petit nombre d’exenqzlzzires de

ce: Ouvrage en papier vélin, *
1
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CLETTRES
DE. l

SÉNEQUE

LETTRE LXXXIII;
Dieu connaît toutes nos pensées. L’Auteur

parle de ses infirmités. Vains raisonna:
mens des Stoïciens sur l’ivresse.

V0 U. s voulez que je vous rende corné.
pte de l’emploi de toutes mes journées;
de toutes mes heures, Vous avez. bonne
opinion de moi, de croire qu’il ne s’y;
trouve rien que j’aie intérêt Và’ cacherT

L’homme devroit toujoursagir , comme
s’il avoit des témoins de sa cofidüte ; pen-

ser , comme si l’on pouvoit voir le fond
de son cœur : et cela est réellement posé,

sible. jQue sert-il , en effet , de se dérober
aux yeux des hommes? Il n’y a rien de
fermé pour Dieu. Il est présent à nos
aimes , il intervient au milieu de. nos

Tome II. l à



                                                                     

a Ï. Lnrrnnspensées. J e dis qu’il intervient , parce qu’il

s’en, retire quelquefois. J e me rends donc
à votre demande : je vous marquerai vo-
lontiers l’ordre et lesjdétails de ma con-
duite 5 je vais donc , sans perdre de temps,
m’examiner moi-même ; tous les soirs je
ferai la revue de mes journées , pratique
la plus utile pour y parvenir. Ce qui nous
endurcit dans la méchanceté, c’est qu’on

ne porte point ses regards en arrière vers
ses actions passées; on songe à ce qu’on

fera, et même rarement z mais on ne
s’occupe plus de ce qu’on a fait. C’est

pourtant le passé qui nous apprend Ce
Qu’il faut faire à l’avenir.

ï Ma journée d’aujourd’hui a été com-

plette : on ne. m’a rien dérobé : elle a
été parta’gée’toute entière entre le som-

ineil et la lecture. J e n’en ai presque rien
donné. aux exercices du corps; sur cet
article , j’ai des obligations à la. vieil-
lesse : elle’ me Coûte peu; le moindre
mouvement me fatigue. La vieillesse est
le terme des exercices, même pour les
hommes les plus robustes. Vous voulez
savoir quels sont mes compagnons d’e-
xercices. Un seul me suffit z c’est Earinus



                                                                     

n n S i u a Q u 1.
mon esblave , jeune et fort aimable,
comme vous le savez. Mais j’en chan-
gerai; je songe à me pourvoir de quel-
qu’un de plus foible; il dit que nous
avons la même maladie, parce que les
dents nous tombent à tous deux. Mais
je ne puis qu’avec peine l’atteindre à la.

course, et dans quelques jours cela me
deviendra totalement impossible. Voyez
ce que peut l’exercice journalier. Quand
deux personnes suivent des routes oppo-
sées , elles laissent bientôt entre elles
un très-grand intervalle. Il monte pendant
que je descends ; et vous vous doutez bien
que l’un va plus vite que L’autre : mais je

me suis servi d’une expression impropre:
ce n’est plus dans le déclin, c’est dans
la chûte de l’âge que j’esuis. Vous voulez

savoir quel a été le succès de notre course
d’hier; nous avons été vainqueurs tous
(r) deux , ce qui arrive peu dans ces sortes

(x) Le texte porte : hierez: ficimm, expression que
Juste Lipse éclaircit par un passage de Polybe, 8c
fait allusion à la coutume établie de consacrer une
couronne aux Dieu, toutes les fois que , dans un
combat, dans une course, ou dans une lutte, la

32



                                                                     

l L x T T n a s
de joutes. Après cette fatigue , plutôt
que cet exercice , je me suis baigné dans
l’eau froide ; c’est le nom qu’on donne
chez moi à l’eau qui n’est que dégourdie.

Moi, fameux baigneur à. froid (1), qui
aux calendes de Janvier me jettois dans
l’Euripe (2) , et qui signalois le retour (3)
du nouvel au , en m’élançant dans l’eau

taire avoit" été incertaine 8c douteuse. Vqu la note de

Juste Lipse sur ce passage, 8c joignez-y la note 6
du même Auteur sur l’Epitre 49. i
, (1) Baigneur à fioid. On a cru devoir rendre de
cette manière Pfyclzrolutes que porte le texte. Les
bains froids étoient fort en usage chez les anciens;
Horace dit qu’il se baignoit dans l’eau froide au milieu

Îdu plus grand froid. ,
Gelidâ cum perluor aquâ ,

Pet medium figue. vLib. r , Epifi. 15, mm 4 à 5.

ï (a) Euripc. On appelloit chez les Romains Euriper;
des réservoirs d’eau, ou plutôt des canaux qui se trou- 7

moient dans leursjardins; cette dénominaüon est em-
pruntée de l’Eurizie, détroit serré de la mer Egée’,

qui sépare le Continent de la Grace, de l’isle d’Eubée.

On formoit des. Euripes, autour des cirques ; ou même
pu inondoit le cirque , pour y représenter des Nana
machin.
V (3) Pour bien entendre ce passage, il faut se rapé
peller l’usage auquel il fait, allusion. A Rome, tout

H

r:

Hi";

a:

-II il *’

Il



                                                                     

I VDB’S’ÉNEQUB: 5
vierge (1) , au lieu de lire , d’écrire , ou
de dire quelque chose de remarquable ;

x

1citoyen à l’on confioit un emploi, une chargel
une magistrature, devoit le jour même de sa nouai;
nation, en exercer quelques légères fonctions, afin de
commencer sous d’heureux auspices. Ce premier jour,
s’appelloit wpicah’: dia. Non-seulement les Magies

trats, mais même les hommes privés 8L les artisans
commençoient le jour des calendes de Janvier par faire
châtain quelque chose de relatif à l’art ou au métier
qu’il exerçoit, 8L c’étoit même chez les Romains me

institution religieuse, comme on voit par ces vert

d’Ovide : v-........Janusaît: lTempora commisi nascentia rebus agendir ,
Torus ab auspicio ne foret annus inters.

Quisque ruas attes oh idem delîbat agendo ,

Net plus quam solitum tcstificatur opus.
On». Fader , lib. r , ont. 166 à :01. t

Vqu, sur ce passage, la note du Commentateur;
6L Juste Lipse, in Tait. annal. lib. 4, cap. 36, 1201.2.

(1) Eau vierge. On désignoit par la celle qui étoit
pure 8L n’avoir point été chauffée, ni par le soleil, ni,

par l’action du feu. Martial dit : i
Virgine vis soli lotus abire domum. .

Lib. i4, Epigr. 16;. v
M. Agrippa aquam virginem adduxit ab Octavi

pidis diverticulo u. M. Pas. Prænestina via. Juxta
est Herculaneus rivus, quem réfugiens virginis nomes-ri

33



                                                                     

’6 L a r r n x s
je, me suis d’abord rabattu sur le Tibre,
et ensuite sur l’eau qui ne reçoit que la»
chaleur du soleil, quand je suis en forces,
et qu’il n’y a pas de supercherie: vous
voyez qu’il n’y a plus qu’un pas à faire

de la au bain. A cette, ablution succede
un dîner sans table , composé de pain
Bec , après lequel je n’ai pas besoin de
me laver les mains. Je dors peu: vous
connoissez ma coutume , je n’ai que des
assoupissemens fort courts et entrecoupés.
Il me suffit de cesser de veiller: quelque.
fois je sais que je dors , d’autrefois je ne

fais que le soupçonner. l
Voici les clameurs du cirque qui reten-

tissent à mes oreilles ; elles sont frappées
d’une acclamation subite et universelle :
néanmoins mes idées ne sont pas dissi-
pées , ni même interrompues pour cela.
Je supporte très-patiemment le bruit.
Une quantité de voixconfondues en une
seule, ne sont pour moi que comme les
flots de la mer , ou les vents qui battent
les forêts , ou toute autre chose qui re-

Ü

obtinuit. PLIN. Net. flirt. lib. 36, cap. g, pag. 353;
«in. varior. Martiall’appelle ailleurs , crudam virgilien: ,lib;

6 . ces 42.



                                                                     

DE SÊNEQVUB.æ z
tentît, sans porter à l’espritaucnne, idée-

Je vais donc vous faire [part des ré.-s
flexions auxquelles mon esprit est mains,
tenant livré. Relativement à notre dis:
cussion d’hier , je pense à la raison que
peuvent avoir eu des Philosophes pleins
de sagesse , pour appuyer les vérités les
plus importantes sur les preuves les pluq
futiles et les plus embrouillées , qui , en1
supposant même qu’elles fussent vraies;
auroient néanmoins l’apparence de la,
fausseté. Zénon, ce grand homme, le
fondateur de la secte la plus vertueuse
et la plus respectable, veut nous détour-v

. ner de l’ivrognerie g apprenez comment
il s’y prend pour faire voir que l’homme

de bien ne sera point ivrogne. On ne
confiepoint , dit-il , son secret à un ivrogne à
or ,1 on confie son secret à l’homme de,
bien: donc l’homme de bien. ne sera point
ivrogne. Mais prenez garde à. la rétorsion
par laquelle on tâche d’éluder ce soPhisme;

je ne choisis qu’un seul exemple dans
une foule 5 en ne confie pas son secretà
un homme qui dort ,- or , on confie des
secrets à un homme de bien : donc l’homme

de bien ne; dort pas. Posidonius soutient



                                                                     

8 L si? r n 1: s
la cause de Zénon, de la seule manière
qu’elle peut être soutenue; mais je ne
Crois pas qu’ell’e puisse l’être même de

cette façon. Il dit,que le mot ebrius , ivre,
signifie à la fois , dans notre langue , et
un homme actuellement pris de vin, ou
privé de sa raison , et un hom-me qui est-
dans l’habitude de s’enivrer ; il prétend

que Zénon prend ce mot dans le dernier
sens , et non dans-le premier; vu qu’en
effet personne ne confiera son secret à
un homme qui pourroit le trahir dans
l’ivresse. Mais cette explication est fausse 5
Car l’argument de Zénon parle d’un homme

qui est actuellement ,’ et non pas qui sera
ebrius , ou ivre. Vous conviendrez qu’il
y a une grande différence entre ces deux
mots abrias et ebriosus , ivre ou ivrogne.
On peut être ivre sans être ivrogne , sur-
tout quandton est ivre pour la première
fois ; de même qu’on peut être ivrogne
sans être ivre. Je n’entends donc par ce
mot abrias , ivre , que ce qu’il signifie
ordinairement , sur - tout étant employé
par un homme qui fait profession d’exac-
titude , et qui pese t0us ses mots. Ajou-
tez que si Zénon a entendu et voulu nous

FJ-

L;

F: tu.

l 1



                                                                     

n a S fi N n Q n n; l 9
faire entendre le sens de Posidonius , il
a cherché à nous surprendre par l’am-
biguité de son expression; ce qu’on ne
(loi; pas se permettre quand on cherche
la vérité. Mais qu’il ait eu ce sens en vue ,

ou non , la suite n’en est pas moins fausse,
qu’on ne confie pas de secrets à un ivrogne.

Combien de soldats( et vous savez qu’ils
ne se piquent pas de sobriété), à qui
leurs Généraux , leurs Tribuns , leurs
Centurions ont confié des ordres secrets!
La conspiration contre César , je parle de
celui qui , après la défaite de Pompée ,
asservit la République, fut confiée à Tul-
lius Cimber , comme à Caius Cassius : ce-
lui-ci n’avoit bu que de l’eau toute sa vie,

tandis que le premier étoit fort adonné
au vin et aux femmes. Il plaisante lui«
même du premier de ces vices. Quoi,
disoit-il , je supporterois an maître , moi
qui ne peux supporter le vin. Chacun peut
connoître des gens à qui il est plus sûr
de confier un secret que du vin. Je vais
cependant vous citer un exemple qui se
présente à ma. mémoire , et que je ne
veux pas laisser échapper z, il faut , au-
tant-qu’on peut , faire provision d’exemples



                                                                     

la Lnrrnnsillustres pour la conduite de sa vie. Ne
puisons pas toujours dans l’antiquité. Lu-

cius Pison , Préfet de la ville , ne cessa
pas d’être ivre depuis le moment où il
fut mis en place. Il passoit à table la
plus grande partie de la nuit , et dor-
moit à-peu-près jusqu’à la sixième heure:

.c’étoit alors que commençoit la matinée.

Cependant il remplissoit avec la plus
grande exactitude ses fonctions , desquelles
dépendoit la sûreté de la ville. Auguste
le chargea même d’ordres secrets en lui
donnant le gouvernement de la Thrace ,
quand il en eut fait la conquête. Dans la
suite, Tibere en partant pour la Cam-

. panie, laissant dans la ville beaucoup de
gens qui lui étoient odieux et suspects , ep-
paremment parce qu’il s’étoit bien trouvé

de l’ivrognerie de Pison, créa Préfet de

la ville Cossus, homme de poids et de
sens, mais plongé dans le vin et la cra-
pule , à un tel excès, que’souvent on le

r remportoit, dormant du plus profond som-
meil , du Sénat où il s’étoit rendu au sorti:

de la table. Cependant Tibere lui écrivit
de sa propre main plusieurs secrets, qu’il
ne jugeoit pas à. propos de confier même

A

F." fifi

ES:

[3:5

Ë...



                                                                     

rassurons. uà ses Ministres, et ce Cossus ne laissa
jamais échapper aucun secret relatif, soit
à des particuliers , soit à l’État.

Ecartons donc ces vaines déclamations.1
Une ame enchaînée par l’ivresse , n’est

plus maîtresse d’elle-même. De même

que le vin nouveau fait écarter les ton-
neaux , et par son effervescence , monter
incessamment la liqueur du fond à la sur-j
face; ainsi les bouillonnemens de l’i-Î
vesse font sortir de l’ame tous les secrets
qu’on y avoit déposés. Un homme ivre

ne sait pas mieux contenir les indiscré-.
tions de sa langue , que les hoquets de
son estomac ; il laisse échapper les secrets
des autres, comme les siens. Quoique
ces inconvéniens soient ordinaires , il
n’est pas moins commun de s’ouvrir sur

les affaires les plus importantes à. des
gens qu’on connoit adonnés au vin. La.
raison alléguée en faveur de Zénon est
donc fausse, lorsqu’on dit qu’on ne confie

pas de secrets aux ivrognes.
Ne vaudroit-il pas mieux attaquer de

front l’ivrognerie , et lui présenter le tas
bleau de ses désordres : c’est un vice
bas, dont se garderont , je ne dis pas les



                                                                     

la -Lnr-rnnshommes parfaits ou les Sages , mais ceux:
mêmes qui ne sont que tolérables. Pour
le Sage , il lui suflit d’appaiser sa soif :
quand par hasard une pointe de gaieté
réveille les convives , et se prolonge au-
delà. des bornes ordinaires , il s’arrêtera.
toujOurs en-deçà de l’ivresse. L’excès du

vin trouble-t-il son esprit , et le jette-t-il
dans les écarts ordinaires aux gens ivres?

’C’est une question que nous examine-
rons ailleurs; en attendant , si vous vou-
lez prouver que l’homme de bien ne doit
pas s’enivrer , qu’est-il besoin d’argumens Ê,

Représentez combien il est honteux de
prendre plus de boisson qu’on n’en peut

contenir , et de ne pas connoître la me-
sure de son estomac ; combien on fait de
choses dans l’ivresse, dont on. rougit à.
jeun; dites que l’ivresse n’est qu’une fré-

nésie volontaire; que l’état d’un homme

ivre prolongé quelques jours , ne peut
plus se distinguer de la folie; et que
pour moins durer , elle n’en est pas moins
forte. Citez l’exemple d’Alexandre qui,
au milieu d’un repas , tua Clitus le plus
cher, le plus fidele de ses amis , et après
Noir connu son crime , voulut se tuer



                                                                     

ne SÉNEQUI. 13
lui-même, et certainement se fût rendu
justice. L’ivresse allume et décele tous
les vices; elle écarte la honte , le prin-
cipal obstacle des projets criminels : en.
effet , plus de gens s’abstiennent du mal
par la honte de pécher , que par amour
de la vertu. Quand la violence du vin
se fait sentir à. l’aine , il en fait sortir
tous les vices qui s’y trouvoient enfouis g
l’ivresse ne les fait pas naître, elle les
manifeste; alors le débauché n’attend pas

la solitude d’une chambre fermée , mais
accorde sans délai à ses desirs ce qu’ils
lui demandent : alors l’impudique publie
et se fait trophée de sa maladie : alors
l’insolent ne Contient ni sa langue, ni
son bras. L’orgueil devient téméraire ,
la cruauté se tourne en férocité , lama-
lice se montre sous les traits livides de
l’envie, en un mot , tous les vices se
découvrent et se trahissent. Ajoutez-y
l’oubli de soi, des paroles inarticulées ,
des yeux égarés , une démarche incer-
taine , les vertiges, l’état de mobilité où

paroissent les toits et les maisons entières,
comme si elles étoient mues circulaire-
ment par un tourbillon, les douleurs d’es:



                                                                     

i4 L a r r a n s
tomac, et la tension de tous les visa
cères causée par l’effervescence du vin.

Cependant ces suites sont supportables
jusqu’à un certain point , tant qu’il reste

de’la force au corps; mais que seraæe ,
si le sommeil change l’ivresse en indiges-
tion ? Songez aux massacres qu’a produits
l’ivresse devenue publique l C’est elle
qui souvent a livré à leurs ennemis les
nations les plus belliqueuses et les plus
indomptables; c’est elle qui a "souvent
ouvert les portes de villes défendues
pendant des années par les efforts les plus
Opiniâtres : c’est elle qui a fait subir un
joug étranger aux peuples les plus indé-
pendans et les plus indociles : enfin , c’est
elle qui par le vin a dompté des nations

invincibles par les armes.
Cet Alexandre dont je parlois tout-

tàrl’heure , sut résister à tant de marches ,

à tant de combats, à tant d’hivers , pen-
dant lesquels il triompha de la rigueur
des climats , et de la difficulté des lieux ,
à tant de fleuves dontla source étoit in-
connue, à tant de mers immenses : il
ne dut sa mort qu’à son intempérance
dans la boisson; à. cette fatale coupe

W11

i9-

Il

u:



                                                                     

ne Sénzquz.’ 15
d’Hercule. La belle gloire , en effet, de
tenir beaucoup de vin ! Quand vous au-
rez remporté la palme , quand vos com-
pagnons de débauche, plongés dans le
sommeil et la crapule , refuseront vos
défis , quand vous demeurerez seul de
tous les convives sur pied; quand v0us
aurez surpassé tout le monde par le mé-
rite sublime de porter plus de vin; eh
bien ! un tonneau l’emportera sur vous.
Marc Antoine qui étoit un brave homme,
et distingué par son esprit, à quoi dut-il
sa perte , et la bassesse d’adopter des
mœurs étrangères, des vices peu conve-
nablesàdes Romains? Ce futà sapassion
"pour le vin , et à son attachement, non
moins fatal pour Cléopatre : voilà ce qui
le rendit l’ennemi de la République, la

victime de ses ennemis, un monstre de
cruauté, qui se faisoit apporter à table
les têtes des principaux Sénateurs; qui,
au ,milieu d’un banquet somptueux, et
d’une magnificence royale , recOnnoissoit
les traits et les mains des proscrits , et
qui, rempli de vin , étoit encore altéré

v de sang. Ce qu’il faisoit dans l’ivresse eût
été insupportable de sang froid. Qu’étoît-



                                                                     

’ 16 L n T r n a s
ce donc .quand il agissoit ainsi au milieu
de la crapule ! La cruauté vient presque
t0ujours à la suite du vin; il aigrit , il
envenime l’ame la plus saine. Les yeux,
à la suite d’une longue maladie , devien-
nent sensibles, et sont blessés par les
moindres rayons du soleil; de même .,
la continuité de l’ivresse rend l’homme

farouche , et d’un commerce difficile.
Comme il est souvent hors de lui-même ,
ses vices se fortifient par l’habitude de
la démence; nés dans le vin, ils subsis-

tent sans lui. p Iq Dites-nous donc les vraies raisons pont
lesquelles le sage doit éviter l’ivresse z
montrez-nous la difformité , et même l’at-

trocité de ce vice par des paroles , plii-
tôt que par des mots. Rien de plus facile :
vous n’avez qu’à prouver que ce qu’on

appelle desplaisirs , sont de vraies peines
quand ils sortent des bornes. Si v0us allez
soutenir , par de vains sophismes , que le
Sage peut être enivré par l’exCès du vin,

mais qu’il conservera toujours son bon
,Sens quoiqu’ivre ; vous pouvez aussi prou-
ver que le poison ne le fera point mou-
rir, que l’opium ne le fera point dormir ,

que



                                                                     

b’sySinxqur. 17’
tine l’ellébore ne le débarrassera. point des

alimens qui auront séjourné dans ses in.
testins. Mais, si ses jambes vacillent, si
sa langue balbutie , quelle raison avez-vous
de croire , qu’il est sobre dans une partie ,
et ivre dans l’autre ?

LETTRE LXXXIV.
De la lecture. De la façon de lire avec

fruit. EæhONatiOns et avis utiles.

a me trouve bien de mes excursions :
elles secouent ma paresse; elles sont utiles
à ma santé et à mes études. A ma santé :

comme l’amour des lettres m’a rendu
«paresseux et indifférent pour mon corps,’

je me trouve exercé sans y rien mettre
du mien. A mes études : ces promenades
ne me privent pas de la lecture que je
regarde comme importante 3 d’abord , pOur
ne pas. m’accoutumer à n’être content que

de moi; ensuite , afin qu’après m’être
.mis au courant des recherches des autres,
je sois en état, et de juger les découe
vertes déja faites , et de songer à celles
qui me restent à faire. La lecture est l’a-
liment-de l’esprit, elle le délasse des A

Tome II. b



                                                                     

x3 ’Ln’rrnsse
figues de l’étude , quoiqu’elle soit une étude

elle-même. Il ne faut pas se borner à.
y écrire , cuva lire uniquement :,l’une de

ces occupations attriste et épuise ; je parle
de la composition : l’autre énerve l’esPrit,

et le relâche. Il faut faire l’un et l’autre

four-à-tour. Ils doivent se servir de cor-
rectif: ce que. la leCture a recueilli , la
composition doit le rédiger. Nous devons,
comme on dit , imiter les abeilles , qui
se répandent dans les campagnes pour
tirer le suc des fleurs propres à faire le
miel, et pour di3poser ensuite avec or-
dre, dans les rayons , le butin qu’elles
ont apporté; a» elles amassent , dit Vir-
-» gile , «le miel liquide , et garnissent leurs
a: ruches de ce nectar si doux (1) ce.

Il n’est pas encore décidé si le suc-
qu’elles tirent. des fleurs , devient :miel
aussitôt , ou s’il ’ n’acquiert cette saveur

qu’à l’aide d’un certain mélange , et en

vertu de leur organisation; Quelques: Na.
tumlistes ne leur accordent que la faculté

(1) . . . . Liquemia mena
supant, 8c dulci distendum nectars cellas.

’In’c. au. la. 4, serf. :64. 16;; »
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de recueillir le miel 4, ver-non de le
composer :- ils se fondent sur... ce qu’on
trouve chez les Indiens (1) ,; ales feuilles
des roseaux , un miel ’prodpit , ou par
la rosée de ce climat ,, ou par une éma-
nation douce et grasse du roseau même
(2); d’où ils’conieçmreat que nos plantes

pourroient avoir la même vertu, quoique
513118 undegré moins sensible , et que l’in-

secte destiné parla natureà cette espece
de travail, n’auraitque’la peine de cher;-

,cher et de recueillir ses sucs : d’autres
nm

(1) Voyez Strabon, GëÇgLJir. 1;, p. roui, I;
ledit. Anal. .1707. .Sacçaron’. &Arabia fert , dit Pline,

sed laudatius IndiLVEsjt autan mal inramndinibus col:
lectum , gumtninm modo candidum ,p dentibus fragile ,

rancis avellanæ magnitudine, ad medicirfæ
tantùm usum. Net. Hist. 225. la, "rap. 8. Ce passage
prouve que ’les..Auci’ens au sucre le mon

diamide: * s n-.(z) Il îest grusinant que Sénequeepaçle si peu
semant des cannes d: sucre, qu’il semble vouloir dé:

signer ici, tandis quel-main, son neveu, dit : l
quique bibunt tenerâ dulccs srundine surcot. ’

- t Vase Prunus. lib. g, aux. :37. -«’
:Staçe connaissoit la méthode dermite le sucre.

. s. . Et mm.wc9qm.Ebœin hantas. * L
Sjlysrrjibfisir ph. ,5. un. 1,12, Vain.

bh’



                                                                     

2.0 . tu r n tsspensent qu’il faut une préparation et nué

sorte (l’assaisonnement , pour imprimer la
qualité de utiel aux molécules déliées ,
qu’elles ont: extraites de la. substance des
plantes et des fleurs ; ils ajoutent même
une espece de levain , dont la fermenta-
fion lie en une seule masse tant de par-p
’ties dénature différente. o

Mais, pour ne pas me laisser empor-
ter trop loinIde mon sujet, je répète que
nous devons imiter les abeilles , et sépa-
rer, comme elles , tout ce que nous
"avons recueilli de nos différentes lectures.
La méthode est le principàl agent de la
mémoire; ensuite avec du soin et de l’ap-
plication , nous (lettons réunir , pour ain-
si, dire, en: une seule saveur , toutes ces
idées éparses; afinvque , si l’on s’apper-
zéevoit e d’où elles ont été prises , on s’ap-

perçut en même-temps qu’elles ne sont
pas telles qu’on les a prises. C’estce que

la Nature fait. tous les jours dans nos
corps , à notre in3u , et sans notre con-
cours : tant que les alimens que nous
avons pris, conservent leurs qualités , et
nagent dans l’estomac .sOus leur . forme
solide , ils luisant inconnnodes ;* maiq

L
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1

D2 silnsqur. nQuand ils se saut décomposés , ils passent

dans le sang, et accroissent nos forces.
Suivons le même procédé , pour les ali-
mens (le-l’esprit. Ar mesure que nous les
prenons , ne les laissons pas dans leur
entier, ils ne nous appartiendroient pas:
digérons-les , sans quoi ils resteront dans
la mémoire, et ne passeront pas jusqu’à
l’ame. Ne leur donnons qu’un aSSentiu
ment raisonné : rendonsunous-les propres;
et de plusieurs idées rassemblées, ne ion
mons qu’un seul corps de doctrine; comme
de plusieurs sommes différentes , le caleul
fait une somme totale. Telle est la marche
que doit Suivre notre esprit. Il faut qu’il
cache tous les secours empruntés , pour,
ne laisser voir que l’usage qu’il en a fait.

Quand même on retrouveroit en vous
quelques caractères de ressemblance que
vous auroit imprimés l’admiration pro-
fonde pour votre modele 5 ce doit être la.
ressemblance d’un fils avec son père , et
mon celle d’un portrait: un portrait est
sans vie.

Quoi, dira-t-on , ne s’appercevra-t-on
pas de qui vous imitez le style , les pensa
fiées, les raisonnemens,P Je crois la chose.

b 3



                                                                     

a: . -L x r r in 1: s ’
impossible , quand c’est un grand homme
qui imite : les idées qu’il recueille de ses

lectures , sont pour lui des modeles plu-
tôt que des matériaux 3 il leur.imprime
son pr0pre caractère , il en fait un tout
unique. Ne voyez-vous pas de combien

4 de voix différentes un chœur est compo-
sé? Cependant de tous ces sons divers ,
il n’en résulte qu’un seul. Il y a des
hautes-contre, des basses, des tailles; les
voix des hommes se marient à celles des
femmes; les accens de la flûte s’incor-
parent avec elles; on ne distingue aucun
son particulier , mais on recueille une
harmonie générale. Je ne parle que des
chœurs, tels que les connaissoit l’ancienne
République; dans nos théâtres d’aujour-
d’hui , il y a plus de chanteurs, qu’il n’y

avoit de spectateurs dans ceux d’autre-
fois. Néanmoins; quoique tous les pas-s
sages soient remplis de chanteurs , I’am-r
phithéâtre bordé de trompetes , la scene
même peuplée de flûteurs et d’instru-

mens de toute espece, de tant de sons
divers , il ne résulte qu’un accord général.

Voilà. comme je veux que soient nos
esprits, remplis d’une grande quantité

!*fii’rlü’*
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un Slfianun. - 23
de connoissanCes , de préceptes, d’exem-

ples de tous les siecles , mais tendant
tous au même but. Comment y parvenir?
Par une attention continuelle; en ne fai-
sant; rien, que d’après les conseils de la.
raison : si vous l’écouten, elle vous dira,
qu’il y a long-temps que vous auriez dû

renoncer aux objets auxquels court la
multitude; aux richesses qui sont , ou
un fardeau, ou un danger pour ceux qui
les possedent; aux voluptés du corps et
de l’ame qui énervent et amollissent; à. - -
l’ambition. qui ne se repaît que de vent
et de, fumée , qui ne connaît point a".
bornes, qui craint autant devoir quelq-
qu’un devant elle ,- que derrière; quiest
tourmentée par, l’envie , et même (lou-
blement.’ Quel malheur pour un homme
d’être à. la fois envieux et envié. Voyez-

-vous ces palais des Grands , ces anticham-
bres qui retentissent de ceux qui vien-
nent leur faire la cour? Combien d’af-
fronts pour y. entrer! combien d’autres
à subir, quand omy est entré -! Franchis-
sez ces degrés magnifiâmes , parvenez à.’

ces vestibules soutenus par des terrasses
immenses , vous vous trouverez dans un,



                                                                     

5.4 L n r r n n s
lieu aussi glissant qu’élevé. Ali l dirigez

plutôt vos pas vers la Sagesse : aspirez à.
des biens et plus grands et plus tran-
quilles. Tout ce qui paroit s’élever au-
dessus de la mesure ordinaire des choses
humaines , quoique chétif, et n’ayant
qu’une grandeur relative , ’ne laisse pas
d’avoir un accès pénible et difficile t on
ne s’éleve au faîte des honneurs , que par

un sentier escarpé. Mais si vous voulez
vous élever au sommet de la Sagesse ,
Vous verrez à vos. pieds la Fortune, et
tout ce qu’on regarde communément
comme trèsegrand; ce sera pourtant par
un chemin uni que vous y serez par
yenu. ’

LETTRE LXXXV.
’L’Auteur confiai les Pélipatétioiens qui

permettent au Sage fumoir des passions:
modérées.

J n vous avois ménagé , je vous avois
fait grace des difficultés qui restoient en.-
sore à approfondir; je m’étais. borné à

v0us- donner un avant-goût des preuves
employées par nos Philosophes ,À pour

’ l’?’ i." ,.
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prouver que la vertu seule est capable
de compléter le bonheur de la vie.
Vous voulez que je rassemble, tous les
argumens imaginés ou pour soutenir ou
combattre notre Opinion : vous obéir ,
ce ne seroit plus écrire une lettre , ce ses
rait faire un livre , et j’ai souvent protesté
que je n’aimois pas cette manière d’ar-

gumenter. Je rougis, dans une cause qui
intéresse les, hommes et les Dieux , de
descendre au combat, armé d’une alêne.
l’homme prudent est tempérant ; l’homme

tempérant est constant 5 l’homme constant
est inaltérable; l’homme inaltérable ne
connaît pas la tristesse; l’homme qui ne
conno’it pas la tristesse est heureux :Donc
l’homme prudent est heureux , et la pru-
dence suffit pour le bonheur. Il y a des
Péripatéticiens qui répondent à ce s04-
rite (1) , en donnant les noms d’inaltéà

(r) Sophisme dont l’invention est due aux Dialecticiens

de la secte de Mégard. Serin: vient du mot grec Sam:

signifie aunas, un monceau. Cum aliquid minu-
tai»; à gradatim additur, au: demitur, dit Cicéron;
Serin: hoc vacant, quia nervura affidant une «nidifie
grena. (Academ. Quest. lib. a , cap. 16. Edit. Davis.
Çantabfig. 1736.) On prenoit pour ample un grain
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rable , de constant , d’homme inacces-
sible à. la tristesse , non pas à celui qui

de bled , et de cette proposition très-véritable , un grain

de bled n’est par un monceau; on tâchoit de con-
duire peu-à-peu le Soutenant jusqu’à cette fausseté vi-

sible, un grain de bled fiât un monceau. Cicéron (ubi

rupnl , lib. 2. , cap. 29 ,) nous apprend que, par
le moyen du sorite, on prétendoit faire voit que l’es-

prit de l’homme ne à la connoissance
du point fixe qui sépare les qualités opposées, ou
détermine précisément la nature de chaque. chose. En

quoi consiste , demandoit-on, le peu , le beaucoup, le
long, le large, le petit, le grand, etc. Trois grains
de bled font-ils un monceau? Il falloit répondre que
non. Quatre le font-ils ? Même réponse qu’auparavant. .

Ou continuoit d’interroger sans fin et sans cesse, de
grain à grain -, et si enfin vous répondiez. : voilà le mon-

ceau , on prétendoit que votre réponse étoit absurde,
puisqu’elle supposoit qu’un seul grain constituoit la

différence de ce qui n’est pas un monceau, et de ce
qui l’est. Chrysippe, après avoir [fait des efforts de tête ’

extraordinaires pour donner une solution de ce se,
phisme, ne trouva d’autre expédient que de ne ré-
pondre qu’à un certain nombre d’interrogations, et puis

de se taire. On appella son invention la méthode du repos.

Voyez Bayle , Dictionn. hist. et critiq. rem. (o) del’art.
vChrysippc , et ce que j’ai dit des subtilités de la Dia-

lectique, dans une note sur la Lettre 45 , tom. r;

xp. au et suiv. . .

l K F? ’

52’



                                                                     

nk*81’sNSQ-IUE.’ 27
n’est jamais troublé , mais à celui qui
ne l’est que rarement et modérément.-
- En conséquence du même principe ,- l
ils disent qu’un homme est sans tristesse ,-»

quand il n’y est pas sujet , quand il ne
s’y livre pas fréquemment et avec excès;

Que la nature humaine ne comporte pas
qu’on soit absolument exempt de chagrins
que le Sage est invincible , mais non pas
inaccessible à la tristesse. Ils en disent au-
tant des autres affections ,I conformément
aux principes de leurisecte. Ils n’ôtent pas

les passions au Sage , ils ne font que les
modérer. C’est prelever grandement le’

Sage , que de le supposer plus fort que
les plus foibles , plus content que les plus
affligés , plus modéré que les plus effré4

nés , plus grand que les plus petits. Est-ce
relativement à des boiteux et à des in-
firmes , que (1) Ladas doit s’applaudir
de sa légèreté. Virgile dit de Camille (2)

s (1) Nom d’un célebre coureur.

, (a) Illa vel intactæ segetis pet summa volaret
Gramina , nec texteras cursu læsisset arisas;
Vel mare pet medium fluctu suspensa tumenti
Ferret iter, celeres nec üngeret æquore plantas;

4 71m. ÆncidJib. 7, 7m. 808 et :67;



                                                                     

a8 L a r r a a iqu’elle voloit, pour ainsi dire , par-des:
sus les épis d’un champ , sans les bles-
ser; qu’elle eût traversé les flots des mers ,

sans se mouiller les pieds.
Voilà de la légèreté , c’est en elle-même

qu’il faut la considérer , et non par com-
paraison avec ce qu’il y a de plus pe-
sant. Appelleriez-vous bien portant un.
homme qui n’aurait qu’une faible fievre f
une maladie légère n’est pas de la santé.

Mais , ajoute- t-on , l’on dit que le
Sage est sans trouble, comme on appelle
sans noyau , non pas ’les fruits qui n’en

ont point du tout, mais ceux qui en ont
un très-petit. Ce raisonnement est faux ,-
ce n’est pas lax diminution , c’est l’ab-

sence des vices qui constitue l’homme
vertueux : il ne faut pas qu’il en ait de
médiocres , il faut qu’il n’en ait point du

’tout : s’il en a , ce seront des obstacles
à la perfection qui s’accroîtront continuel-

lement. Lorsqu’une humeur abondante et
répandue dans tout l’organe , produit l’a.

veuglement , une humeur moins c0pieuse.
ne laisse pas de causer du trouble dans
la vue. Si veus accordez quelques passions
au Sage, sa raison doit succomber à la.
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longue , elle sera emportée par le torrent;
d’autant plus que ce n’est pas une seule

passion que vous lui laissez , mais toute
la foule des passions , avec laquelle il lui ’
faudra lutter. Les attaques d’une multi-
tude d’ennemis faibles viennent à bout
des forces d’un seul homme , quelque ro-
buste qu’il sait; Il a la passion de l’ar-
gent , mais modérée ; le penchant à la
Colère, mais facile à réprimer; de l’ambi-
tion , mais sans fougue; de l’inconstance;
mais moins vague et moins flottante que
les autres hommes; le goût de la débauChe-,
mais sans être effréné; il serait plus heu-
reux de n’avoir qu’un seul vice bien com-

plet , que de les avoir tous dans un degré
plus faible. D’ailleurs l’intensité de la pas-

sion n’y fait rien : quelle qu’elle soit ,’

elle ne sait pas obéir , elle n’écoute au-

cuns conseils. Les animaux , tant sauvages
que domestiques et apprivoisés , n’écoutent

pas la raison , parce que leur nature les
rend sourds à sa voix : de même les pas-
sions quelque faibles qu’on les suppose;
n’entendent et’ ne suivent pas la raison;
’La férocité des tigres et: des lions se
dompte quelquefois , mais ne fainéantât



                                                                     

39 ..Lsrrnss.’amais ° au moment où l’on s’ attend la *’

I a Ymoins , leur flaireur , qu’on croyoit éteinte, i

se rallume de nouveau : les vices ne s’ap-
privoisent jamais de bonne foi. Ajoutez
que si la raison fait des progrès , les pas- v
siens ne naîtront pas même : si elles com-

mencent malgré la raison , elles conti-
nueront en dépit d’elle : en effet il’est A

plus aisé de s’opposer à leur naissance , .
que de régler leurs emportemens. Cette
modération sur laquelle on compte ; est
fausse et seroit inutile : c’est comme si
fl’on disoit qu’il faut être insensé avec

modération , malade avec mesure.
Il n’y aique la vertu qui connaisse la

gmodération : les maladies de l’ame n’en

sont pas susceptibles; on les détruit plus
facilement qu’on ne les tempère. Doué-
lez-vous que ces vices invétérés et endura-

;cis , qu’on appelle maladies , tels que]?
:cruauté , l’emportement , la [colère , ne
zsoient immodérés î les passions le sont
.donc aussi , puisqu’on passe des unes aux
autres. De plus, pour peu que vous ac-
cordiez d’empireà, la. tristesse, à.la crainte? I
à la cupidité ,n et aux autres affections dé-

;pmvsçs a suestnersqnt Plus en roserai:
l

hui

T».
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Voir. Pourquoi î parce que les objets qui
les enflamment sont extérieurs à l’homme ;

ainsi ces affectionscroissent ou diminuent ,
selon, la farce-au la faiblesse des causes qui
les excitent. La crainte deviendra plus
grande , quand elle verra des sujets de
terreur plus graves et plus proches; la
cupidité , plus vive , quand elle sera al-
lumée par - l’espérance d’un plus grand

prix. S’il n’est pas en notre pouvoir de
n’avoir pas de. passions; il ne l’est pas
davantage d’en avoir de modérées. Si
vous les laissez commencer ,’ elles s’ac-
croîtront avec les causes qui les ont fait
naître. Quelque faibles qu’elles soient d’a-

bord , elles se fortifierontbientôt; le mal
ne se tient jamaisndans des bornes 5 les
maladies des plus] légères au commence
ment ,’ deviennent graves ., et quelquefois
le moindre redoublement suffit pour abat:-
tre un corps déja malade. Quellefalie de
croire qu’une chase quine dépend pas de
nous pour son commencement, dépende
de L nous pour sa fin ’5’ Comment aurai-je

assez. de force pour faire cesser , ce que
je n’ai pas seu assez de force pour em-
pêcher de .commeneelî? w valu-tout qu’il
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est plus facile de fermer la porte ses
vices , que de les contenir , quand on
leur a permis d’entrer. ’

D’autres Philosophes se retranchentdans
la distinction suivante. L’homme sage et
tempérant , disent-ils , est tranquille par
sa manière d’être , et par la constitution
de son ame; mais il ne l’est pas parle
fait: en tant qu’il dépend de son ame ,
il n’est en proie ,’ ni au.trouble , ni à
la tristesse , ni a la crainte; mais il sur-
vient un grand nombre de causes exté-
rieures qui excitent en Ilui du trouble:
leur explication se réduit donc à dire,
:que le Sage n’est pas colère , mais qu’il
’se’met quelquefois en colère ; .qu’il n’est

’pas timide , mais qu’ilvest quelquefois
"troublé par la peur; c’est-à-dire , qu’il
’n’a pas le vice de lapeur, mais’qu’il

’y est disposé. En admettant cette sup-
Tosition , la ï fréquence des accès de la
peur dégénéreroit en vice, -et5’la colère

lune fois introduite dans; l’ame , ydétrui-
îrait cette exemptidn’h’abimelle de colère.

tOutre’ cela, s’il-n’est pasïau-sdessus de ces

’événemens extérieurs ;"s’il’craintl quelque

’Cho’se ,i quand «il’ faudra marcher éludez

’ van:à



                                                                     

un sanas"; 35bvant des traits , ou au travers des flammes
pour le service de la patrie , pour le main-
tien des loix et de la liberté , il ne mar-
chera que lentement, son ame ne s’y par-i
tera point avec ardeur ; discordance dont-
le Sage n’est aucunement susceptible.

Observons encore de plus , de ne pas
confondre deux points qui doivent être
prouvés séparément. On conclud de la.
nature même de la chose , qu’il! n’y a de

bien que ce qui est honnête : on conclud
de même que la vertu suffit pour le bon-l
heur de la vie : or , s’il n’y a de bien que

ce qui est honnête, tout le mande con-J
viendra sans peine , que pour vivre heu-s
vreux , la Vertu suffit; si récipquuement
la vertu seule rend l’homme heureux,
on ne pourra disconvenir qu’il n’y ait de

bien, que ce qui est honnête. Xenocrate
et Speusippe pensent que la vertu seule v
suffit pour. être heureux , mais ils ne bor-
nent pas les biens à l’honnête. Épicure;
croit aussi qu’on est heureux avec la vertu , ï

mais il ne, veut pas que la vertu suffise
par elle-même pour le bonheur -, parce;
que ce n’est pas la vertu même ,jmais la vo.- .
lupté qui en est la. suite , qui rend l’homme t

Tome Il. . ç ’



                                                                     

34. Lsrrnnsheureux. Frivole distinction l Il pré;
tend en même-temps que la vertu ne se
trouve jamais sans la volupté : si elle en est
toujours accompagnée , si elle en est insé-
parable ; la vertu suffit donc seule , puis-
qu’elle a toujours la volupté , sans la-
quelle elle n’est jamais, lors même qu’elle

est toute seule. C’est dire une absurdité,
que de prétendre que la vertu seule peut
rendre l’homme heureux , mais nonpar-
faitement heureux. J’avoue que je n’en-
tends rien à cette distinction.’
I La vie heureuse renferme un bien par- -

fait auquel rien ne peut être ajouté ; cela.
posé, il faut qu’elle soit parfaitement
heureuse. Si la vie des Dieux n’a rien de
plus grand ou de plus excellent , et que
la vie des Dieux soit heureuse; il n’y a
donc pas de, degrés qui puissent être ajou-
tés àla félicité du Sage : d’ailleurs si
l’homme heureux n’a besoin de rien , son ’

bonheur est parfait»; il n’y a pas de dif-
férence entre une vie heureuse et une vie
très-heureuse. Doutez-Vous que le bon-
heur soit le bien Suprême f Il est donc
parfait, si le bien suprême ne peut rece-
voir d’accroissement : car qu’y a-t-il au;

Il” A? il

’f’i’ A
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dessus du suprême ! la vie heureuse n’en
est pas plus susceptible, n’étant jamais
sans le bien suprême. Si vous supposez’
un homme plus heureux que l’homme
heureux; à plus forte raison établirez-
vous différentes classes de souVerains’
biens , quoique l’on n’entende par sou-
verain bien , que; celui qui n’a pas de
degrés au-dessus de lui. Si un Sage est-
moins heureux qu’un autre , il s’ensuit
qu’il doit désirer la vie de cet autre pré-’

férablement à. la sienne. Or , l’homme
heureux ne préfère pas de bonhenr’ au’

sien : il est également incroyable et
qu’il y ait un état que l’homme heureux]
puisse préférer au sien, et qu’il ne pré-.1

fère pas l’état qui seroit plus heureux quer

le sien : au contraire, plus il aura de pru-j-
dence , plus il soupirera vers l’état le:
plus heureux , plus il fera d’efforts pour
y parvenir. Eh! comment peut -on’ être’
heureux , quand on peut encore desirer’,’

ou plutôt quand on le doit?
Apprenez d’où vient cette erreur : ou”

ignore que le bonheur est un : c’est sa’
qualité , et non sa grandeur, qui le consî
tinte bonheur suprême. Qu’il soit long

C à



                                                                     

36 Lnrrnnsau court, étendu ou resserré , distribué
en un grand nombre de lieux ou de par-
ties , ou réuni en une seule masse, ce
sera toujours le même bonheur : c’est le
dépouiller de ce qu’il a de plus excellent,
que de l’apprécier par le nombre, les di-
mensions et les parties. En quoi consiste

d’excellence du bonheurj’ c’est dans sa.

plénitude. La fin du boire et du man-
ger , est la satiété : du moins je le pense
ainsi. L’un mange plus, un autre moins,
qu’importe P ils sont rassasiés l’un et l’autre.

Celui-ci bçit plus , celui-là moins , qu’im-
porte? ils n’ont plus soif ni l’un ni l’autre.

Celui-ci a vécu plus d’années, celui-là
moins : il n’importe , si l’une été aussi

heureux pendant un grand nombre d’an-
nées que l’autre pendant sa courte durée.

Celui que vous appelez moins heureux ,
ne l’est pas ; le bonheur ne comporte pas
de diminution. L’homme courageux est
sans. crainte : l’homme sans crainte est
dans chagrins : l’homme sans chagrins est
heureux: c’est l’argument de nos Stoï-

ciens. On s’efforce de le combattre, en n
disant que nous supposons comme accordé
le point en question; savoir, que l’homme



                                                                     

un suivrions; 37’
courageux est sans crainte. Quoi , dit-on î
ne craindra-t-il pas les maux prêts à
fondre sur lui? ce seroit la sécurité d’un
fau, d’un homme aliéné, et. non pas d’un.

homme courageux. Sa crainte est modé-
rée , ajoutevt-on; mais le Sage n’en est

pas exempt: en soutenant une pareille
Opinion, on retombe dans le même excès;
on substitue aux vertus , des vices main-
dres. Craindre plus rarement , moins im-s
modérémeqt, ce n’est pas être exempt
de faiblesse: c’est en avoir une plus lé-
gère. Il n’y a qu’un insensé qui ne craigne

pas les maux prêts à l’écraser. Sans doute,

si ce sont des maux; mais s’il est per-
suadé du contraire , s’il ne regarde comme

mal que ce qui est honteux, il doit re-l
garder les périls , de sang-froid , et mé-
priser ce qui fait trembler les autres; au
si c’est le pr0pre d’un insensé de ne pas
craindre les maux , on les craindra d’a’ -

tant plus , qu’on sera plus prudent.
Mais , dit-on , l’homme courageux ira

donc se livrer aux périls? nullement; il
ne les craindrapas, mais il les évitera.
précaution lui sied , la crainte est indigne
de lui. Quoi l il n’aura pas pana de la

c.
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mort , des chaînes , des flammes, des au:
tres armes de la fortune? Non , il sait que
Ce ne sont pas des maux, quoiqu’ils le
paraissent; il ne les regarde que comme
de vains épouvantails: parlez- lui de la
captivité , des coups, des chaînes , de la
pauvreté , du déchirement des membres ,
sait par la maladie , soit par la torture ;
ce ne sont là pour lui que des terreurs pa-
niques, faites pour effrayer les lâches;
Begardez-vous comme des maux , des évé-
nemens auxquels il faut quequlefois s’ex-
poser volontairement 1’ Vaulez-vous sa-
voir quels sont les vrais maux i’ c’est de
céder à ce qu’on appelle des maux, de
leur sacrifier sa liberté meme, à laquelle
on devroit tout sacrifier. C’en est fait de
la liberté , si nous ne méprisons toutes
les choses propres à. nous asservir. On ne
Serait pas embarrassé sur les devoirs de
l’homme courageux , si l’on savoit ce que
c’est que le courage»: ce n’est pas un ins-

tinct aveugle; ce n’est pas l’amour du
danger ; ce n’est pas une manie qui fait
chercher ce que tout le monde redoute :
c’est la science de distinguer ce qui est
mal, d’avec ce! qui ne l’est pas z le son;
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rage s’occupe très - soigneusement de sa
propre conservation , mais il sait souffrir
ce qui n’a que l’apparence du mal. Quoi!
dit-on, s’il voit le fer s’approcher de sa;
gorge, si on lui perce tantôt une partie
du corps , tantôt une autre 5 s’il voit ses
entrailles découvertes palpiter dans les
pans de sa robe ; si l’on recommence par,
intervalles la. torture pour la rendre plus
douloureuse; si de ses veines épuisées
son tire le sangà mesure qu’il commence
à s’y former de nouveau , vous oserez dire

..qu’il ne sent , ni crainte, ni douleur E
Pour la douleur, il en éprouve , sans
doute , il n’y a pas de courage qui puisse
en garantir l’homme; mais il n’a pas de
crainte: du faîte de son courage , il re-,-’
garde la douleur sans y succomber. Quels
sont donc alors ses sentiniens? ceux d’un
ami qui exhorte son ami malade.

Ce qui est un mal, est nuisible z ce qui
est nuisible, détériore l’homme: la don--
leur et la pauvreté ne détériorent point
l’homme z donc ce ne sont point des
.maux. Ce raisonnement est faux , dit-on,
[parce qu’une chose , pour être nuisible ,
ne rend pas l’homme pire. La tempête et
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l’orage sont nuisibles aux Pilotes , mais il

ne les rendent pas pires. Quelques Sto’i-
foiens répondent que le Pilote devient
pire alors, parce qu’il ne peut pas exé-
cuter ce qu’il s’est proposé , ni suivre sa

route 5 il ne devient pas pire dans son
art , mais dans l’exécution. Donc , re-
prennent les Péripatéticiens , la pauvreté

rendra le Sage pire dans le même sens;
elle ne lui ôtera pas sa vertu , mais elle
l’empêchera d’agir. Cette rétorsion seroit

bonne si le cas du Pilote et du sage étoit
le même 5 le but du dernier dans la com
duite de se. vie , n’est pas d’accomplir ce
qu’il entreprend , mais de" bien exécuter
tout ce qu’il fait ; au lieu que le Pilote
se propose de conduire son vaisseau dans
le port. Les Arts sont des ministres qui doi-
vent tenir ce qu’ils promettent g la Sa-
gesse est la maîtresse et la conductrice:
les Arts sont les esclaves de la vie; la
(Sagesse en est la Reine.

Je ferois une autre réponse , je dirois
«que, ni l’art du Pilote , ni l’application

de cet art , ne sont pires durant la tem-
pête. Le Pilote ne vous a pas promis le
bonheur , mais des services utiles, et la.

il!

En

r

lil
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science de conduire le vaisseau. Or , cette
science se montre d’autant plus qu’elle
est plus contrariée par des obstacles im-
prévus. Quand un Pilote peut dire, Nep-
tune! tu ne venas mon vaisseau que droit ,
il a satisfait aux regles de son art. La.
tempête n’empêche pas la manœuvre du
Pilote, elle n’en empêche que le succès.
Quoi, dites-vous , n’est-ce pas nuire au
Pilote que de l’empêcher de gagner le
port? de rendre ses efforts inutiles? de
faire reculer son vaisseau , de le retenir ,
de le démâter? Ce n’est pas comme Pi-

lote , mais comme navigateur , que ce
sont des maux pour lui. Ces événemens
bien loin de nuire à son art , lui four-
nissent au contraire l’occasion de le déve-

lopper: dans le calme , tout le monde ,
comme on dit, est Pilote. La tempête
nuit au vaisseau , mais non pas au Pilote,
en tant qu’il est Pilote. Il a deux carac-
tères ;’ l’un lui est commun avec ceux qui

sont dans le même vaisseau , dans lequel
il est lui-même passager; l’autre lui est
particulier, c’est celui de Pilote :H-la tem-
pête lui nuit sous le premier de ces titres,
et non pas sous le second. AjQutez que
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ger, qui ne se rapporte qu’à ceux qui.
sont. dans le vaisseau , comme celui du
Médecin aux malades qu’il traite. Mais
la sagesse est un bien particulier au Sage ,
quoique ceux avec lesquels il vit , en jouis.-
sent conjointement avec lui. Ainsi, quand
même la tempête nuiroit au Pilote , en le
troublant dans les fonctions auxquelles il
s’est engagé envers l’équipage; la P311?

vreté , la douleur , les autres orages de
la vie, ne feroient pas le même tort au
Sage; elles ne pourroient lui interdire
que celles de ses fonctions qui ont rapport
aux autres : il est toujours en notion;
jamais aussi grand que quand il a la
fortune en tête. C’est alors qu’il s’occupe

véritablement de la sagesse , dont les
fruits, comme nous l’avons dit, ont rap-
port et aux autres et à lui même : lors
même que le faix de la nécessité s’appe-J

samit sur lui , il n’est pas incapable d’être

utile aux autres. La pauvreté le met hors
(l’état d’enseigner comment il faut gou-

verrier un Empire; mais il enseigne com-
ment il faut gouverner la pauvreté : de pa.
reines leçons ont lieu pendant toute la viei

FFT F?" fi? ’1’"

"Î
x

.7«
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Il n’y a donc point de fortune , point

d’événemens qui empêchent le Sage d’3?

gir. Faute d’une autre matière , l’événe.

ment même qui l’en prive , lui en sert. Il
est propre à. la bonne comme à la maur’
valse fortune ; il gouverne la prospérité ,
il dompte l’adversité; il s’est exercé de

manière à montrer sa vertu dans ces deux
états; il n’envisage qu’elle , et non la
matière sur laquelle sa vertu s’exerce: il
n’est donc troublé , ni par la pauvreté ,
ni par la douleur , ni par aucuns des évé-
nemens qui égarent et entraînent les
ignorans. Vous le croyez accablé par les
maux P il en profite. Phidias ne savoit pas
faire seulement des statues d’ivoire, il en
faisoit d’airain; si vous lui eussiez pré-
senté. du marbre , ou toute autre matière
plus commune , il en eût fait ce qu’on
pouvoit en faire de mieux. De même le
Sage , s’il en a le pouvoir, déploiera sa.

vertu au milieu des richesses; sinon au
sein de l’indigence: s’il le peut, dans sa
patrie ; sinon dans son exil : s’il le peut,
comme Général ; sinon comme simple
soldat : s’il le peut , en bonne santé;
sinon en maladie. Quelque Sort qui lui



                                                                     

24 Lnrrnnstombe en partage , il en fera quelque
chose de mémorable. Il y a des hommes
qui savent dompter les bêtes féroces , qui
soumettent au joug les animaux les plus
cruels , dont la rencontre est un sujet
d’effroi : qui non contens de leur ôter
leur caractère farouche , les apprivoisent
jusqu’à les rendre familiers : le lion reçoit

dans sa gueule le bras de son maître; le
tigre se laisse caresser par son gardien;
un bouffon de l’Ethiopie fait mettre à
genoux et marcher sur la corde un élé-
phant. Le Sage a l’adresse (le dompter les
maux: la douleur , la pauvreté , l’ignomi-
nie, la prison , l’exil , les autres inforj-
tunes s’apprivoisent auprès de lui.

LETTRE LXXXVI.
De la maison a’e campagne de Scipion l’A-

fricain. Des bains des anciens Romains
et des modernes. De la culture des
oliviers.

CH: sr de la maison de campagne même
de Scipion l’Africain , que je vous écris
cette lettre , après avoir rendu hommage1
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aux mânes de ce grand homme , sur une,
éminence où je soupçonne que reposent
ses cendres. Je ne doute pas que l’ame
de ce Héros ne soit remontée au ciel,
d’où elle étoit descendue , non parce qu’il

a’commandé de nombreuses armées , avan-

tage qu’a eu comme lui ce furieux Cam-
byse , dont la frénésie eut de si heureux
succès , mais à cause de sa modératiou
merveilleuse et de sa rare piété; il fut.
plus étonnant, sans doute , quand il quitta
sa patrie , que quand il la défendit. Il
falloit que Rome perdît Scipion ou sa
liberté. « Je ne veux pas , dit-il , déroger

a: à nos loix et à nos constitutions: la
a; justice doit être égale pour tous les
a) citoyens. Jouis sans moi, ô ma patrie!
a: d’un bien que tu me dois ; j’ai été
a: l’instrument de ta liberté, j’en devien-

a: drai la preuve. Je pars; si je suis plus
a: grand que ton intérêt ne le demande a.
Comment ne pas admirer une telle gran-
deur d’ame P Il partit pour un exil volon-
taire , et délivra la ville d’un fardeau qui
l’inquiétoit. Il falloit ou que la liberté fît

un outrage à Scipion , ou que Scipion
en fît unà. la liberté 5 l’un et l’autre étoitun s
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crime; il se soumit donc aux loix et se-
retira à Literne, rendant son exil aussi hon-I
teux pour Rome , que celui d’Annibal

J’ai vu sa maison de campagne, bâtie
de pierres de tailles , environnée d’un mur
qu’entouroit une forêt, et flanquée de
tours qui lui servoient de fortifications.
Au bas de la maison et des jardins, est
une citerne suffisante pour l’usage d’unez
armée entière; le bain est étroit et obscur ,

selon la coutume (le nos ancêtres; ils ne
trouvoient les appartemens chauds , que.
quand on n’y voyoit pas clair. Ce fut un
grand plaisir pour moi de comparer les
mœurs de Scipion avec les nôtres. C’étoit’

dans ce réduit obscur , que ce héros , la.

(1) Le texte porte: Tâm’ muni exilizm Reip.
pmmm, in»; Annilmlis. Le sens de ce pastagas
assez difficile a ensendre, quand on ignore le fait histo-
rique auquel il a rapport , me paroit déterminé par ce
fait même. C’est Tite-Live nous l’a conservé ; et son

récit, en justifiant ma traduction, développera la peu-g

sée de Séneque. I
Après avoir exposé rapidement les vrais motifs de là.-

haine que la faction ennemie d’Annibal lui avoit vouée I,

et des persécutions qu’elle lui suscitoit de tentes parts , Tite-y

Live ajoute : Tùm verà isti , que: pavera: par cliquas.
Iannorpublicu: paulettes, velu: bonis empli: , non fimô
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terreur de Carthage , à qui Rome doit de
n’avoir été prise qu’une seule fois , bai-

gnoit son corps fatigué des travaux de
l’agriculture , après s’être exercé par des

ouvrages pénibles , et avoir dompté la.
terre , selon la coutume des premiers
Romains. Voilà donc la vile demeure qu’il
habitoit; voilà le chétif plancher que

connu manibus extorto, infèmi et inti, Romano: in-
Annibalem , et ipso: calmant odii gammas , inxtigalmnt.
laqué diù repugnante Scipion: Africano, quia panini
ex populi Romani dignitate’eslxe dauba: marc-rififi: alii:

accusationibusque Annibalis, et filetionibu: Carthaginicn-

sium irisent: publiant ductoritatem; nec sati: [mien
billa vicia: Annibalem , nixi velu: «camion: calum-
niam in eumjurarent, a: nama: deferrent z tandem per-
vicenmt, tu Legati Carthagimm mitterentur qui apud Sc-
riatum coran: arguerent, Annibalcm tu»: Antioche Reg:

mariât belli faciendi inia. chazi tu: mini . . . . qui.
dan veninem , ex consilio inimicorum Annibalis;
guærmtibu: calmant adventus, dici imamat; venin:
4d controvcrxiax, que tu": Marinimz Reg: Numidanan
Carthaginiaisibu: usent, dirimendas. Id crcditum vulgà:

duitaient: arum se ptti ab Romani: non filleiat; et
itè pacant Carthaginierisilzur data»: esse, ut inexpiabilc

balla»; dvmu: se aman glanent. [taque «du: tamper-i
et fimumz nantit; et præparati: jam omnibus ante ad
figam, observant: en die in fluo , avertendæ suspicinni:
«une, primis tezichi: 7min; finnsi 4d portant au];
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fouloient ses pas vénérables! hé bien!
quel Romain voudroit aujourd’hui se bai-
gner à si peu de frais. On se regarderoit
comme réduit à la mendicité , si les pier-
res les plus précieuses arrondies sous le
ciseau , ne xresplendissoient de tous côtés
sur les murs ; si les marbres d’Alexandrie-
ne portoient des incrustations de marbre
de Numidie ; si cette marqueterie brillante

duobus Comitibus ignaris consilii est agressas . . . . I!)
Africa Annibal excessit, sæpiùs patriæ quêta suas (c’est

ainsi quïl faut lire avec Gronovius.) Evcntus miscratus
1’ 339 Cr 47’48e

Ce passage ne permet pas de douter que les Ro-
mains n’aient été les principaux auteurs de l’exil d’an-

nibal : on y voit qu’ils persécutèrent ce grand homme

avec tant de fureur , qu’ils le forcèrent enfin de s’ex-

patrier, comme Séneque le leur reproche ici. Cet aveu
de Tite-Live fait l’éloge de sa bonne foi; mais ce qui
ajoute sur-tout au mérite de sa narration , c’est qu’elle

contient une suite de faits curieux qui ont été ignorés ,

omis ou mutilés. par les autres Historiens. Elle met
d’ailleurs la pensée de Séneque dans un si beau jour,

elle dévoile si bien ce que Tacite appelle des «au:
d’Etat : Arcane Imperii : en un mot, elle fait paroître.
Scipion et Annibal si grands , le Sénat de Rome si petit ,
et celui de Carthage si lâche et si corrompu, qu’on
la lit avec autant de plaisir que d’intérêt. .

’ » o n’étoit
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b’étoit pas entourée d’une bordure de

pierres dont, les couleurs variées imi-
tent à grands frais la peinture ; si le plat-
fond n’était lambrissé de verre; si nos
piscines n’étoient environnées de pierres

(1) de Thasus , magnificence que mon-
troient à peine autrefois quelques temples;
si l’eau ne couloit pas de robinets d’argent.

Je ne parle encore que des bains destinés-
à la p0pulace. Que sera-ce , si nous ve- ’
rions à décrire ceux des Affranchis? Quelle,

profusion de statues, de colonnes qui ne
soutiennent rien , et que le luxe à pro-
diguées pour un vain ornement? Quelles
masses d’eau tombant. en cascade avec
fracas! nous sommes parvenus à un tel:
point de délicatesse, que nos pieds ne:
veulent plus fouler que des pierres prée,

éieuses l I I
Dans le bain de Scipion , on trouve de

petites fentes , plutôt que des fenêtres , .
pratiquées dans un mur de pierre , pour-
introduire la lumière, sans nuire à sa. sa.
lidité. Aujourd’hui l’on se croiroit dans

T

L (1) C’étoit un. marbre tacheté, (Val. Plin. Net. Hic,

lib. 36 , tap. 6. .
Tome II,
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un cachot, si la salle du bain n’létoit paQ
assez ouverte , pour recevoir par d’img
menses fenêtres le soleil pendant toute la,
journée , si l’on ne se hâloit en même
temps qu’on se baigne, si de la cuve onr
n’appercevoit les campagnes et la mer.
Aussi les bains qui , lors de leur dédicace ,1
avoient attiré la foule, et excité l’admi-L

ration , sont rejettés aujourd’hui comme
des antiquailles, depuis que le luxe gsg
venu à bout de s’écraser lui-même sousv
les nouveaux ornemens qu’il a fait inveng
ter. Autrefois il, n’y avoit qu’un nombre
de bains , sans aucune décoration. Qu’eûtg
il été besoin de décorer des lieux où l’on

étoit. admis pour un (1) liard, des lieux.
destinés au besoin ,’ et non à l’agrément à

l’eau n’était pas versée comme aujour-n

d’Îiui , et ne se renouvelloit pas à .chaque,

Le texte porte z car enim amaretur ras 9mm.»
tarin P Le quadrats étoit une petite piece de cuivre’quî

valoit la quatrième partie de l’As Romain, environ deux

deniers etquelque chose de plus de notre monnaie. ce.
toit le prix ordinaire de ces bains publics.

.- -- Dam tu quadrmtç blagua

Re: ibis. . ,’ dit Roues, Star. 3,155. I s m1113]...
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brumen-r, comme si elle eût coulé dîma

fontaine chaude : on ne regardoit pas
comme un point essentiel la transparence
de l’eau dans laquelle on déposoit ses imd
mondices. En récompense, qu’elle satisè
faction d’entrer dans ces bains ténébreux et

d’une architecture grossière , à la police
desquels on savoit que présidoient comme
Ediles , un Caton , un Fabius Maximus ,c
ou l’un des Cornelius-l Ces Ediles respeœ

tables regardoient Gamme une de leurs
fonctions , d’entrer dans les lieux destinés

à l’usage du peuple , de veiller à leun
propreté , d’y entretenir une température
utile et salubre , différente de celle qu’on
a depuis peu imaginée, qui ressemble à
un incendie , et qui est si brûlante , qu’un
esclave convaincu de quelque crime , pour-
roitêtre condamné à être baigné vif. Je

ne trouve plus de différence entre un:
bain- chaud et un bain d’eau bouillante:
Combien on trouveroitaujOurd’hui Scipion
grossier , de n’avoir pas introduit par de
larges. vitres la lumière» dans ses étuves ,’

de ne, s’être. pas cuit au grand jour, de
ne. sÏêtre proposé que de digérer dans le

bain. Il est vrai que l’eau dans laquelle
d a
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il se baignoit, n’étoit pas reposée; elle
étoit souvent trouble et même bourbeuse
pendant les grandes pluies , mais il ne
s’en embarrassoit guère : il venoit y laver

sa sueur et non pas ses parfums.
Je n’envie guère le sort de Scipion,

diroit-on aujourd’hui z c’est être vraiment

en exil, que de se baigner de cette ma-
nière. Mais je vous dirai plus encore, il
ne se baignoit pas tous les jours. S’il en
faut croire les Écrivains qui nous ont
transmis les anciens usages de cette ville,
on ne se lavoit tous les jours que les
bras et l’es jambes auxquels les travaux
journaliers avoient pu faire contracter
quelque souillure; l’ablution du corps en-
tier n’avoit lieu qu’à chaque jour de mar-

ché. On étoit donc bien malpropre, me
dira-t-on l les Romains d’alors sentoient la
guerre, le travail, le héros. Depuis l’ina-
vention des bains de propreté , on est de-
venu plus dégoûtant. Que dit Horace pour
peindre un homme décrié et noté par
l’excès de son luxe? il dit qu’il sent les
parfums (I); mais aujourd’hui ce même

(a) l’artifice Rumba: blet; Gorgonius hircum;

’ Haut. 3491-. a, lib. l, cerf. a1.
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Rnfillus nous paraîtroit aussi puant que
Gorgonius avec lequel Horace l’a mis en.
parallale 5 il ne suffit pas maintenant de se
parfumer, il faut renouveller trois ou
quatre fois par jour ses "odeurs , pour les
empêcher de s’évaporer, et l’on a la va.-

nité ridicule de s’en glorifier , comme si
c’étoit son odeur naturelle.

Si vous trouvez la matière peu gaie;
Iprenez-vous-en à la maison de campagne
où je suis. Ægialus (1), père de famille
très-intelligent , qui en est maintenant pro-
priétaire , m’a appris qu’on peut trans-

planter les arbres quelque vieux qu’ils
soient : c’est un fait iniportant pour nous
autres vieillards qui avons la manie de
faire pour d’autres des plans d’oliviers.
J’en ai vu faire l’expérience à Ægialus

Sur des arbres de trois et quatre ans , dont
les fruits pendant l’automne étoient d’un

goût peu succulent. Vous trouverez aussi
.

(1) Pline le wcompt’e parmi ceux qui ont excellé dans

l’art de cuitiver in vigne. Magnafizma-et Vendetta Ægiala,

pariade martina fiât in Campanîœ nm Litemio, mg
jorque diam furon boulinant quant-am ipsum Africani cage

Met exilîum Nat. Hist. lib, x4, cap. 4. i

d 3
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un abri sous les arbres , qui viennent
lentement, et qui ne fourniront de l’om-
Vbre qu’à nos neveux (I) , comme l’a dit
Virgile qui s’occupoit moins de la vérité -
que du style, et qui s’est moins proposé
d’instruire les laboureurs que de plaire
à ses Lecteurs.

Sans parler de ses autres erreurs , in
vous. en citerai une qui n’a pu échapper
aujourd’hui à ma censure. Il prétend quo
c’est au printemps que l’on seme les fer

ves , ainsi que la luzerne et le millet (2).;
Vous allez juger si ces trois objets doi-
vent être réunis sous la même époque g
et si c’est dans Ierprintemps qu’on doit
les semer. Nous sommes à présent dans

i le mais de Juin , qui déja commence à.
nous approcher de Juillet : cependant j’ai
aux dans le même jour moissonner les ferez
et semer le. millet, q Î
Ï J e reviensaux oliviers que je lui ai via

q aux. V. a(l) Tarda vexât], saris factura, nepotibus lambi-m1. .

Vina. Georg. lib. a, vcrfl 58.
(a) Vera fabis sado , tunc te quoque, media, puttes;

Accipiun: sulci ; et milio venir armas cura.

i VIRG. Georg. lib: 1, wrf. au, 216,
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planter de deux manières. Il transportoit
les troncs des grands arbres, émondés à
un pied du tronc , après en avoir coupé
les racines , a l’exception de la scuche prin;

bipale a laquelle ellesitenoient; il envi;
ronnoit cette souche de fumier , et la met.
toit dans unelfosse qu’il recouvroit ensuite
de terre , et qu’il fouloit avec les piedsi
pratique qu’il regardoit comme très-eiii-j
cace pour empêcher v l’action du vent et
du froid: elle a encoreiil’avantage deuil;
ier l’arbre dans un d’immobilité.
permet aux racines deds’étendre , de s’in;

corporer avec le sol à .sans quoi ,I aussi
tendres et aussi peu laitache’es qu’elles le

sont , la moindre agiÊatiori suffiroit
les arracher. Avant d’ensevelirîla souche,
il en ratisse légèrement l’écorce, qui , ainsi

dépouillée , laisse une issue plus fatals
aux nôuvelles racinesÏ’LeÎÎtronc ne doit

pas être élevé de plus de irois ou qiiatre
pieds au-dessus de terré.’ Paf. ce moyen ,

il poussera des rejettons dès le pied, et
ils ne seront pas en. grande partie nuds
et desséchés ,v comme par l’ancienne ma.

nière.

Il m’a encore montré une autre me».

P-



                                                                     

56 Lnrrnnspthode, de planter les oliviers , c’est de
prendre des rameaux vigoureux , mais
dont l’écorce soit tendre , comme est celle

des jeunes arbres ,1 et de les planter avec
les mêmes précautions que les troncs.
levent plus tard , il est vrai, mais
ils n’en sont que plus beaux et plus touf-
fus. Je viens de voir transplanter même
une vieille vigne. .Il faut autant qu’il se
peut rassembler tous les chevelus des ra-
cines, ensuite étendre la vigne sa.
longueur , afin que la tige ou le sep lui-.
même jette des racines. J’en ai vu de
plantées non-seulement au mois de Fé-
vrier , Émais à la .fin de Mars , qui déja.
sont attachées aux ormeaux. Tous ces.
arbres à longues racines , veulent être
àrioSés.d’eau de citerne ; si cela est,l nous

Sommes en sommai» nous avons la pluie
à. notre dispositionùJe ne veux pas vous
eniapprendre davantage , ni faire comme,
m’arendu aussi savant que luis

on"
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LETTRE LXXXVII.

De lafmgalite’ et du luxe. Examen de la

Question : si les richesses sont un bien.

J’AI fait naufrage avant de m’embarquer:

je ne vous ajoute pas comment cela m’est
arrivé , de peur . que vous ne regardiez
mon aventure comme un de Ces para-
doxes Stoïciens ’, dont aucun n’est ni
faux, ni aussi merveilleux qu’ils le pa-
raissent au premier coup d’œil: c’est ce

que je vous prouverai , quand vous le
voudrez , et même» quand vous ne le vou-
driez pas. En. attendant, je vous dirai
que mon voyage m’a appris combien nous
possédons de choses inutiles , que la rai-
Son devroit nous faire mépriser ,ipuisque
nous n’en sentons pas la perte ,, quand
la nécessité nous en a privés. voua deux
jours que nous vivons très-heureux , mon
cher Maximus et moi , sans autres esclaves
que ceux qu’a pu contenir une seule voi-
ture, sans autre équipage que les" habits
que nous portions sur nous. Mon matelas
est à. terre, et moi sur mon matelas. De
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deux habits que j’ai, l’un me sert de drap ,

et l’autre de couverture. Il seroit impos-
sible de rien retrancher de notre dîner.
Il ne faut pas plus d’une heure pour le
préparer. Il est composé de figues seches,
et sur-tout de mes tablettes. Elles me ser-
vent de bonne chère , quand j’ai du pain ,

et de pain, quand il me manque a elles
font de chacun de mes. jours un jour de
nouvel. au, que je rends: (1) heureux et
fortuné par des pensées honnêtes , par
des sentimens élevés qui ne. le sont jamais
tant , que lorsque l’ame s’est dépouillée

de tout fice qu’elle a d’étranger , quand
elle s’est procuré la paix , en ne Craignant
[rien , et des richesses ,:en- n’en desirant
point. La voiture qui. m’a amené est gros-
sière; les mules si, maigres qu’on voit
bien qu’elles passent leur vie en route
le muletier sans chaussure , quoiqu’il ne
puisse pas se plaindre de la chaleur. J’ai.
peine à gagner sur moi. de laisser croire
que cette voiture est à moi. Je conserve

(i) Pour l’intelligence de ce passage , voyer ce que.
j’ai dit dansla note z de la Lettre 83 , p. 4 et s , de
ce volume.
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toujours une mauvaise honte. Quand le
hasard me fait rencontrer une compagnie
Opalente , je rougis malgré moi. C’est une

preuve que les vertus que je loue , ne sont
pas encore solidement établies dans mon
aine , n’y ont pas encore pris racine. Qui
mugit d’une voiture commune , se glori-
fiera d’une voiture magnifique. Je suis
bien peu avancé : je n’ose encore laisser

voir ma je tiens encore aux
opinions des passans l Au contraire , j’au-
rois dû élever la voix contre les préjugés

du genre. humain. Je devois m’écrier ,
insensés, vous êtes dansl’erreur , vous
n’admirez que le superflu; vous n’estià

mer. l’homme que par ce qui ne lui ap«l
partient pas. Vous êtes de grands calé
culateurs , quand il est question de pas
trimoine ; vous êtes très-clairvoyans ,;
quand il s’agit de juger ceux à qui vous
devez prêter de l’argent ou rendre ser-
vice, (car les bienfaits même sont de-
venus un objet de calcul): il a de grands
biens , dites-vous , mais il doit beau-
coup :11 a, une belle maison , mais ache«*
tée des deniers d’autrui: personne nel

-333’8838688838
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peut avoir un cortege plus brillant î
mais ilne répond pas aux assignations
de ses créanciers : quand il aura payé
ses dettes, il ne lui restera plus rien.
Vous devriez bien porter la même at-
tention dans les autres objets; exami-
ner ce que chacun possede , qui soit
vraiment à. lui. Vous regardez cet homme
comme riche , parce qu’il est possesseur
d’une vaisselle d’or , qui le suit même ei

voyage; parce qu’il a des biens dans
toutes les Provinces; parce qu’il a un
livre énorme d’échéances ç L parce que

la quantité de terres qu’il’possede dans

les faubourgs de la ville , exciteroient
la jalousie, quand même elles seroient
placées dans les déserts dalla Poaille;
Ajoutez à cette énumération tout ce
que vous voudrez; il n’en sera’pas
moins pauvre ; p0urquoi P . c’est qu’il
doit: combien? tout ce qu’il a. Devoir
à un homme , ou à la Fortune,’n’esto

ce pas la même chose? Qu’importenb
ces mules luisantes d’embonpoint , et
toutes appareillées pour la couleur Ei-
Qu’importent ces voitures bien scalps,

n.

.4
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in tées , ces riches housses de pourpre ,’
a ces harnois couverts d’or (1)? ’cc Tous

ces ornemens ne rendent , ni la mule , ni.
le maître meilleurs. Caton , le Censeur ,
dont la naissance fut aussi utile au peuple
Romain , que celle de Scipion , puisque
l’un fit la guerre aux ennemis de l’État , et

l’autre à la dépravation des mœurs , étoit

porté sur un cheval hongre , avec une va.-
lise remplie des effets dont il avoit besoin.
Que je voudrois qu’il rencontrât aujour-
d’hui un de nos élégans , dont le train
est si magnifique , et qui font voler devant
eux des coureurs, des negres et des flots
de poussière. Que paraîtroit Caton en
comparaison de ce pompeux cortege ?
Hé bien l au milieu de tout cet appareil
somptueux , le, maître est incertain s’il
se louera pour manier l’épée ou le cou-b

tenu. Quelle gloire pour un siecle qu’un
Général , un Triomphateur , un Citoyen
décoré du titre de Censeur , et ce qui

. (x) Inn-arcs ouzo dipodes , picrisque mais:
Amen pectoribusqœ demissa monilia pendent;

Ted me , filmai mandant sub denribus mmm.
Vise. finit. lit. 7. sur]. :77 a «q.



                                                                     

En Lnrrnnsest encore bien; plus , un Caton ; se son
contenté d’un bidet; encore ne l’avoit-ii

pas mut entier : son bagage pendant à
droite et à gauche en occupoit une par-
tie. Qui ne préféreroit pas à nos chevaux
potelés, à I nos asturcons , à nos talla-
taires (I) , cet unique cheval. que Caton
pansoit luivmême? Je vois que cette ma-
tière n’aura pas de fin , si je ne la termine 5
je n’en dirai donc pas davantage sur cet.

.appareil de magnificence , dont on de.
vinoit quel seroit le sont , quand on leur

(r) Les. asturcons étoient des chevaux que les Roo
mains faisoient venir d’Espagne, et dont l’allure étoit
douce, agréable et même voluptueuse :I blana’a vectura

je: ad deliciar- usqmrnwllis. Ils alloient l’amble , crêtoient

renommés pour. leur vitesse, comme on le voir par;
cette Epigçamme de MartiaL:

Hic bravi: , ad numerum rapidos qui colligit lingues. j
Venit’ah surimis gemmais sur: calmis.

la. x4, cpig. 199.

Pour désigner cette allure douce et délicate des
turcOns, les Grecs se servoient du mot batikait; ; terme
que les Latins ont traduit par ambulera, et les François
par aller Payable.

Demain , liarde, jeta tiki de hordes, tanaïm ni badins ,

4 4
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donna le nom ( d’impedimentq)d’embar-.

1 aas , d’empêchemens.

dît Plante, dans l’Asinaire , (au. 3, «en. ah.) Pline

parle aussi des asturcons, et nous apprend même à
ce sujet quelques particulafités usez curieuses. Voici le,

- passage tel qu’Utilius l’a corrigé dans ses notes sur Gras,

tins Faliscus. In cade»: Hispania 041141.04 pas n 4;.
mica aquini generis, que: tieldones manus , minorî
fin-ma appelleras asturcones , 37mm : quibus non Wh
prix eut-su gradus , se! mollis alterna tram»: «plia
cata glommtiq : and: qui; tplwim capet: immun; tra-g
ânon une (Hist. Nat. lib. 8, cal). 4a ,V in fine. ),

A l’égard des tollutaires, Gesner ( in me: tamarins 1
djt qu’ils étoient ainsi nommés, à cause de la vélocité

de leurs pieds; quasi volutarius à padma volubilitne dic-
tât: : mais il se trompe :  nec enim tolutîm pro valoche-r;

dit un des Commentateurs de Gratins Faliscus (advcrfi.

sa»); sa! Pm Pedemtim 1mm, «mm, nm
quia volutiez; volat, sed ad numerum qui colligit ungues;
Tolutim incedere est numeratim, adeoque molliter et in-x
cgncussim, ut solent taluterii. On peut joindre à cette
remarque une savante note de Saumaise sur Jules Ca-
pitolin, dans laquelle tout ce regarde les asturcons;
les tollutaires , et ce que Végece appelle qui trepidia-
r25, colatorii, guttanarii, se trouve expliquéiavec ana
tant (l’exactitude que de clarté. Vqu , panni’ les His-

toriens de. l’Histoire Auguste, la Vie des d’eux Maxi-

mins, par Jules Capitolig, chap. 1140!, 34,, flag. 9 et
ne «lit- I-FÆ- Beur. 1.671: k
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I Je veux vous faire part encore d’un peo’ t.

tit nombre d’argumens des Stoïciensa, re-
latifs à la vertu que nous prétendons suf-
fire au bonheur de la vie. Ce. qui est bon ,
rend les hommes bons. Ainsi ce qu’il y a
de bon dans l’art de la musique , consti- .
me le Musicien. Or, les choses fanaites a
ne rendent Pas l’lzamme bon : il n’y a
donc rien de bon en elles. Les, Péripaté-
ticiens répondent à. cet argument , en
niant la majeure ou première proposi-
tion. Tout ce qui est bon , disent-ils, ne.
rend pas pour cela l’homme bon. Dans, la 1
musique , par exemple , les flûtes , les
cordes, les instmmens propres à accom- i
pogner la vois: , sont des choses bonnes
en elles-mêmes , cependant rien de tout a
cela ne fait le Musicien. Nous répon-- g
dons aux Péripatéticiens qu’ils n’entendent! a

pas ce que nous regardons comme bon’
pour le Musicien. Nous ne camprenonss
pas sous cette dénomination les instru-
mens dont il se sert , mais ce qui lev
constitue Musicien. Vous ne faites atten-
tion qu’à l’attirail et non à l’art. 015,.
s’il y aï quelque chOse de bon dans l’art ,-

c’est ce qui fait le Musicien. Je m’en: , jÎ
plique ;
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plique; le mot bon peut se I prendre en
deux sens , relativement à la musique
soit par rapport à l’exécution ,’ soit par
rapport à l’art même : à. l’eXécutionl ap-i

partiennent les instmmens , ’ les flûtes ,l

les cordes; mais tout cela ne regarde
point l’art. Sans instrumens’ un Musicien

ne laisse pas de poeséder son art, quoique
peut-être il ne puisse pas le faire pa-
raître. Mais dans l’homme il n’y a pas

la même distinction ; ce-qui est bon
pour lui , l’est pour sa vie. ’

Ce qui peut éclzeoir à l’homme le plus
méprisable et le plus déshonoré , n’est

pas un Men : or, niellasses peuvent
échoir à au Marcliana’ d’esclaves et
un jVIaître (l’escrime : donc elles ne sont
pas un bien; Cette proposition est fausse ,’
dit-on : car dans la profession de Gram--
mairien , dans l’art (le la médecine ou du
pilotage , nous voyons des biens tomber
en partage aux hommes les plus lvils."
Mais ces arts ou métiers ne font pas
profession de. grandeur d’une , et ne s’é-.

lavent pas jusqu’au mépris des choses
fortuites. La vertu exalte l’homme ,- et
le place au-dessus des objets de l’atta-A

l’orne HZ, ’ Je



                                                                     

66 Lnrrnnschement des mortels g elle ne craint , ni
ne desireîimmodérément ce qu’on appelle ’

des biens ou des maux. Chélidon , un
des eunuques de Cléopatre , fut possesseur
d’un riche patrimoine. De nos jours Na-
talisl, dont la langue fut aussi méchante
qu’impure (1) , après avoir hérité d’un

grand nombre de citoyens , eut à. son
tour beaucoup d’héritiers. Hé bien l son
argent leI rendit-il plus pur i’ ou plutôt

«

(il) Le texte ajoute, in. cujus on. fimina purge-I
baratta; paroles .que Séneque lui-même explique plus
clairement dans son traité. du Bienfaits , liv. 4 , chap.
3:.Qnid-tu , cam Mamercnm- Scaurum ces. fiacres, igno-
1.154s , ancillamm sacrum triennium ore hiant: excep-

ter: P ’ qI Au reste; ce passage prouve que le ’Natalis dont
il. est ici question; n’est” pas celui qui se voyant ar-
fêté; comme complicede la conjuration de Piton, et
sachant que Néron haïssait Séneque , et cherchoit tous

les moyens de se défaire delui , crut obtenir sa grecs
en. accusant .ce Philosophe d’avoir trempé dans la même

ampliation. (Tacit. Anal. liv. r; , cap. 5-6. ). Il y a
lieu de "croire que ce lâche accusateur étoit fils du Natal.

lis dont parle Sénèque; Les bons exemples ont rare.’

ment assez de force pour rendre les hommes” vertueux;
mais les mauvais en, vont. presque toujours assez pour.
les Coi-rompre et. les gendre- méchans.

-4.-

- .., A l.
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ne souilla - t - il pas son argent même f

Quand la fortune va. trouver certaines
gens , c’est comme si une piece de mon-
noie tomboit dans. les latrines. La vertu
est au-dessus de ces vaines décorations gi
elle ne s’apprécie que par ses propres ri-
chesses 5 elle ne regarde comme des biens j
aucuns de ces objets qui pleuvent au ha-
sard. La médecine et le pilotage n’intern
disent pas à. leuis Disciples l’admiration
de ces prétendus biens. Un homme sans
être vertueux, peut être Médecin; .Pi-
lote , Grammairien, aussi bien que Cuit-
sinier; mais celui qui n’est rien de tout
celai, n’en peut avoir. le titre: on. n’est
estimé-[qu’en raison de Ce qu’on a. Un

coffre fort ne vaut que par ce qu’il con-
tient , ou plutôt il en est regardé comme
l’accessoire 5 a-t-on jamais vu attaché: à
un sac. plein; d’autrepprix que celui de
l’argent. qui. s’y trouveî renfermé Î 11’ en

est de même des possesseurs
patrimoine ,î’ ils ne sont. que: des vacoas;
soires, des dépendances deleursîrichessès;
Pourquoi. douc ’ le Sage est-il grand î é’ëst

que son aine est grande-,11 dong vrai
qu’un bien qui peutïêtçe le.,partage de

e 2
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l’homme le plus méprisable , n’est pas un’

Vrai bien. Je’ne regarderai donc pas l’in-

sensibilité comme un bien; la cigale et
la vermine la poSsedent , je ne regarde-
rai pas même comme des biens le repos
et l’exemption d’inquiétudes. Quoi de

in plus tranquille que le vermisseau 5’ Quelle
est dOnc , me demandez-vous , la qualité
qui constitue le Sage P la même qui cons-
titue la Divinité-Il faut que vous sup;
posiez en lui quelque chose de divin ;de
céleste , de sublime. Le véritable bien
n’est pas le partage de tout le monde,
il ne scuffre que le premier venu le
poSsede. «Toute région, dit Virgile , ne
n produit pas les mêmes fruits , les unes
sa. produisent du bled , lesautres des rai-
s; sins , etc. sa (1) Ces productions ont
été distribuées dans les différents climats

de la terre ,À afinvque le besoin de se-
cours mutuels , établît entre les hommes un

Il) Et quid quzque fera: regio, et quid quzque recaser.
’ Kiosques. une venin: felicîus uvæ’: i ’

aubes-cil au): alibi , arque injussa virescunt

I Nonne piles, croceos ut’Tmolu: odores,
j 1:1th niittit ebur, molles sua mura Saki? l

du chamans fenmn. ,
TV v humions-g. lit. Il un. s; i: sa,

lo

a
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commerce nécessaire. Le sonverain biende-
mande aussi un sol particulier 3 il ne croît
pas dans les lieux qui produisent l’ivoire

l pu le fer. Où donc naît-il i’. dans l’ame t

si elle n’est pure et sainte, elle n’est pas
digne de recevoir la Divinité.

Le bien ne peut pas naître du. mal;
Or , les richesses naissent de l’avarice j
elles ne sgnt donc pas des biens. On ré-
pond qu’il n’est pas vrai, qu’un bien ne

puisse naître du mal. Le sacrilege et le
vol procurent de l’argent: aussi le sacrii
lege et le vol, ne sont des maux, que
parce qu’ils font plus de mal que de bien;
ils procurent à la vérité du profit, mais
accompagné de craintes, d’inquiétudes,
de tourmens du corps et de l’ame. Tenir
ce langage , c’est: admettre nécessairement,

que si le sacrilege est un mal, en tant-
qu’il produit beaucoup de maux; c’est
aussi en partie un bien , en tant qu’il est
la source de quelques biens. Quoi de plus
monstrueux qu’une pareille conséquence Î

Disons plus, elle conduiroit à. regarder.
le sacrilege, le larcin , et l’adultère comme,
des biens absolus. Combien d’hommes-
qui ne mugissent pas d’un vol! Combien

a 3
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d’hommes qui font gloire d’un adultère?

Quant aux sacrileges , on punit les petits,
on fait trophée des grands. Ajoutez que
si le sacrilege est un bien sous quelque
point de vue , il sera aussi honnête , et
méritera le nom d’action bonne et louable ,
vu qu’elle vient de nous; c’est ce que nul

homme nié-peut jamais penser. Ainsi le bien
ne peut’naître’du mal : si, comme vous
le’dites ,le sacrilège n’est un mal , qu’en

ce qu’il a de fâcheuses suites; en se dé-
livrant des supplices qui y sont attachés,
en lui assurant l’impunité , il deviendra
un [bien dans. sa totalité. Cependant le
plus grand supplice des crimes est en eux-
mêmes: ce n’est pas à la prison ni au
bourreau qu’il faut les renvoyer; aussi-
tôt qu’ils sont Commis , dans le moment
mêIne qu’ontles commet , ils reçoivent
leur châtiment. Leibien ne peut donc pas
plus naître du mal, que la figue de
l’olivier : les productions sont analogues
à la semence; les biens ne peuvent dé-

. générer: si l’honnête ’ne peut sortir dix

sein de la honte , le bien ne peut pas
naître du mal; l’honnête et le bien sont
la même chose. s 5 - ’

--vx
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Quelques Stdiciens répondent à cet ar-

gument , de la manière suivante. Suppo-
sons que l’argent soit un bien , de’quel-
que côté qu’il vienne , il ne pourra s’ap-’

peller un argent sacrilege , quoiqu’il soit.-
le fruit d’un sacrilege. Un exemple ren-
dra la chose claire; un même vase con-
tient de l’or et une vipère, vous tirez l’or’

du vase, quoiqu’il renferme une vipère a
ce n’est point parce que cette vipère s’y
trouve, que j’en tire de l’or; mais j’y
trouve de l’or et une vipère. C’est de
cette manière que le sacrilege produit un
profit , non pas en tant qu’il est honteux
et criminel, mais en tant qu’il est lu-
cratif. On répond à ces Stoïciens que les
deux cas sont absolument difTérens. Dans’
le premier, je puis prendre l’or sans la’
vipère; dans lersecond, je ne puis faire
de profit sans un sacrilege: le profit n’est-
pas à côtés du crime , il y est comme".

incorporé. p ’- Une chose qu’on ne peut acquérir sans
tomber dans un abîme de maux, n’est"
pas un bien’ or , l’acquisition des ri-’

chesses est accompagnée de maux innomé
brablev donc les «richesses ne sonti’pas



                                                                     

72 LETTRESun bien. On répond que notre proposi-
tion a deux sens; le premier, qu’en. vou-
lant acquérir les richesses , nous nous pré-
cipitons dans un grand nombre [de maux;
or, c’est ce qui nous arrive ,,même en
voulant acquérir la vertu. La seconde signi-
fication est que, ce qui nous fait tomber
dans des maux, n’est pas un bien.,Mais
il ne suit pas de cette proposition, que
les richesses ou, les voluptés n0us préci-
pitcnt dans des. maux; ou si cela, étoit ,
non-seulement elles ne seroient pas un
bien, mais même elles seroient un mal.
Or, vous. vous bornez à. dire qu’elles ne
sont pas un bien; d’ailleurs, ajoute-t-on ,
Vous convenez que les richesses sont de
quelque utilité; vous les, mettez au rang
des avantages de la vie. Mais ,’suivant;
le même raisonnement , elles, ne seroient
pas même des avantages; puisqu’auvcon-r

traire elles sont pour nous, la source de

mille inconvéniens, I t
,4 Il y a. des Philosophes qui répondent de
la manière suivante. Vous vous trompez
(21,1 attribuant des inconvéniens aux ria
chesses; elles ne font de mal à personne,
aune soutire jamais que de sa propre fa,
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lie ou de celle des autrles.. Ce n’est pas
l’épée qui tue , elle n’est que l’instrument

de l’assassin; ce une sont pas non plus les
richesses qui v0us font du mal, quoi-r
qu’elles soient l’occasion de celui qu’on

vous fait. Je suis plus content de la ré-,
ponse de Posidonius , qui dit que les ri-
chesses sont la cause des maux , non qu’el-

les en fassent elles-mêmes , mais parce
qu’elles excitent les malfaiteurs. Or, il y
a de la différence entre la cause précédente ,

et la cause efficiente, qui produit néCes-
sairement et sur-le-champ ,sonreffe-t : les
richesses’ne sont les causes duïmal que

dans le premier sans; elles gonflent le
cœur , elles enfantent l’orgueil, elles fontÇ

naître l’envie , elles égarent les esprits
au point que l’appas des richesses nous
séduit, lors même que nous en connois-
sons les dangers z or , les vrais biens doivent
être exempts de toute tache; ils sont purs ,
ils ne souillent pas l’ame, ils ne la troue
blent pas , ils peuvent l’élever et la (fin
later , mais sans l’enorgueillir. Les vrais
biens inspirent de la confiance 5 les ’ri-
chesses , de l’audace : les vrais biens don-a
nent de.» la grandeur d’une a les richesses,



                                                                     

74 Latran:de l’insolence , qui n’est qu’une fausse ap-

parence de grandeur. A ce compte , dites-
vous, les richesses n’en sont pas quittes
peur n’être pas un bien, elles sont encore

un mal. Elles seroient un mal, si elles
nuisoient par elles- mêmes ; si comme
je l’ai dit , elles devenoient causes ef-
ficientes : mais elles ne sont que causes
précédentes; elles excitent les ames, elles

les attirent même ; elles montrent une
apparence de bien assez spécieuse pour
le commun des hommes. La vertu est aussi
la cause précédente de l’envie. Il y a bien

des gens , dont la sagesse , dont la justice
sont des objets de jalousie cependant ce
n’est pas par elle-même - qu’elle produit
cet effet, la chose n’est. pas vraisemblable.
Au contraire l’image de la vertu est plus
propre à inspirer de l’amour et de l’ad-
miration. Voici l’argument dont Posidoè
nius veut qu’on s’appuie: Des objets qui
ne procurent, ni la grandeur d’arme, ni
la confiance, ni la sécurité, ne sont pas
des biens :4 or, les flânasses, la santé ,
et les autres prétendus biens de cette na-
tùre , ne produisent aucuns Je Ces effets,-
donc elles ne Sont-pas-a’es biens. Il donna

o
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encore plus de force au même argument
de la manière suivante. Des objets qui
bien loin deprocurer la grandeur d’ame ,
la sécurité, la confiance, engendrent (112
contraire l’insolence , la vanité, l’aire-i

gonce , sont. des maux: or, les Présens’
de la Fortune nous jettent dans "ceSLezcèsj
ils ne sont donc 1ms des biens. Sur ce
pied, nous dit-on, ils ne seront pas même
des avantages. -’Il’ y a de la différence entré

les avantages et les biens. On entend par
avantage , ce qui procure plus d’utilité que
de désagrémens ; mais les biens doivent
être purs, et sans mélange d’inconvéniensà

il ne faut pas qu’ils aientune utilité re,i
lative , mais absolue. Aussi les avantages
peuvent-êtrele-t partagedes animaux, des
hommes " imparfaits , [des insensés ; ils
peuvent "être mêlés v de désavantages: on

leur donne le mon: d’avantages , parce
que dans laïsomme totale ,’ ce sont les ’
avantages qui I’dbminent’. Let’bi’en n’ap-4

part-lent t - qu’au. I Sage ï, ’ (son I. caractère est

d’être inviolable-rayez une amevertueuse ,
voilà. l’unique finaud : mais C’est le-nœud

d’Hercule.’ A": ti”. " ’
Plusieurs mana: réunis ne. peuvent for;



                                                                     

76 .» L n r r n 1-: s
tuer un bien : or , plusieurs ’ pauvretés

- réunies peuvent former des richesses .- donc-

les richesses ne, sont pas des biens. Nos
Philosophes ne Ireconnoissent pas cet ar-
gument F: ce sont les Péripatéticiens qui,
l’ont imaginé pour le résoudre. Voici com-

ment Posidonius dit qu’Antipater résol-
voit ce sophisme célebre dans les écoles;
La pauvreté n’est pas une chose positive ,p
mais négative z c’est ce que les Anciens
appelloient per orbationem , ou par pri-
vation. Le mot pauvreté ne [désigne pas
ce qu’on a , mais ce qu’on n’a pas. Plu-

sieurs vuidesv réunis ne peuvent former
plein , ni plusieurs indigenCes réunies
des richesses. Vous n’attachezpas au mot
pauvreté la signification convenable, il.
ne porte pas sur le peu qu’on possede ,
mais sur la quantité de choses qu’on ne
possede pas; il désigne ce qui manque,
et non pas ce qu’onka. Jerendrois plus
facilement mon idée , s’il, yavoit un mot
latin pour exprimer l’aporia (1) des Grecs,

, (i) Le me: grec aporie semble avoir été bien rendu
par laverai, m auguste dorai, il signifie mahdis: , «ne

riflé. .

ne

La
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ou le mal-aise : c’est le sens qu’Antîpaà

ter donne au mot pauvreté. Pour moi je
ne vois pas ce que c’est que d’être pauvre ,
sinon posséder peu de chase è c’est ce que

nous examinerons , quand nous aurons
bien du)» loisir pour peser’en quoi con-
siste l’essence des richesses et de la pau-
vreté : mais Lalorsimênie nous considé-
rerons s’il ne vaudrois-pas mieux ôter
à la pauvreté ses pointes et aux richesses
leur orgueil, que de se. disputer sur les
mots, comme si l’on avoit tout fait peut
les choses. Supposons-nousrmandés à une
assemblée, où l’on porte une loi pour
l’abolissement des richesses : sera-ce aved
de; pareils argumensi que nous pourrons
convaincre, du dissuader î que nous enger;
gercns le peuple Romain à desirer,’ à esti-

mer la,pauvreté ,- qui fut la base et la
cause deson empire î à. craindre les ri-
chesses ? à ’songer qu’il les a trouvées "chez

les peuples qu’il a vaincus î queic’est par

elles ’ que l’ambition , lafi vénalité , les

brigues et les factions se. sontlintroduites
dansla ville la plus. integre et la plus
vertueuse î que nous étalons avec flop de
faste les dépouilles des nations ?ïque ce
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qu’un seul peuple a ravi à. tous , il est
plus facile à sous de le ravir à unseul!
Voila lesleçons qu’il seroit plus impor-
ltant Lde donner. Il vaut mieux attaquer
les vices que de les définir. Parlons avec
plus de force , si nous pouvons ,4 ou du
moins avec plus de clarté.

iLlETTRE7.LXXXVIII.
Des Arts Iilze’rauæ, et de ce qu’il faut

v v ’ en «penser.

Vox: s voulez savoir. :ce que je pense des
Arts. libéraux nil n’en est pas dont je
fasse cas, ;..pasrunv que je range dans la
classe des biens ; c’est l’appas du gain qui

lesexcite (1): études mercénairesi, propres
tout au pluslà ’ préparer l’esprit et n01;

--fi. v AV (1)Lcs déclamations- de Séneqpe Contre les Arts ouf

tu, des partisans charias Animaleries Modernes :tout
le monde pannoit les flatulentes ihvmfivcgfdu-Çiçoyçn

51e Genqve. ( MAI; 1.,Rousseau, peut? les et le;
Sciences. 0nïdoiit les regarder plutôt pomme unifier;
d’esprit ,’ que comme la véritable opinion (l’un,
raisonnable." Personne ne peut nier que l’étude de la M6» .

tale on de ria Philosophie , ne gaina plu; iamtéi’eœïsantè

panadasêircxm’, maisilnc in; pas poux-rd:
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pesa l’occuper; il ne faut s’y arrêter que
quand l’aine n’est capable de rien de plus
élevé. Ce sont des exercices d’enfant ,, et
non des études d’hommes faits. Vous voyez .

pourquoi on leur a donné le nom d’Arts
libéraux, c’est qu’on suppose qu’ils con-

viennent à des hommes libres. Mais il n’y
a d’études vraiment libérales , que celles
qui rendent l’homme libre. Il n’y a que
l’étude de la sagesse , qui soit sublime ,
courageuse, magnanime-5 les autres sont
abjectes et puériles. Quel bien pouvez-
vous attendre de sciences professées par
les hommes les plus vicieux et les plus
méprisables î Il faut les savoir ,l et non pas

les apprendre. , v . m- l, .
, On demande si les. Arts libéraux rendent. l

les hommes vertueux ;- ils ne le. font pas
même espérer, Ce n’est pas là leur prée

proscrire avec rigueur les Arts consolateurs; ilne faut.
point ôter aux hommes des amusements honnêtes; ils.
tomberoient dans l’ennui, ou deviendroient farouches,
s’il ne leur étoit jamais permis de se délasser , et de
jouir des commodités, des agréments , des plaisirs de la

vie, et des charmes que lesArts y répandent.
Ces choses ne sontblîmbles que lorsqu’on les pré-1

figea; solide, ou par l’abus que lehm: exilait.

t



                                                                     

80 Lsrrnnstention. Le Grammairien s’occupe de la
langue; s’il veut se donner plus de Car-
rière, il va jusqu’à l’histoire 5 mais il ne

peut pas s’avancer plus loin que la poé-
tique. Or, l’arrangement des syllabes ,
le choix des expressions , la science de
l’histoire , les regles et la fabrique des
vers, peuvent-ils applanir le chemin de
la vertu f ôter la crainte îextirper les de-
sirs? mettre. un frein aux passions?

Passons à la géométrie et à la musique;

vous n’y trouverez rien qui vous empêche
de craindre et de desirer; deux sciences;
sans lesquelles tout ce qu’on fait est inu-’

tile. Il faut voir si dans ces écoles on
enseigne la vertu ou non : si on ne l’en:
seigne pas , on ne la communique point :
ssi on l’enseigne , alors ce sont des écoles
de philosophie. Mais pour Vous conVaincre
que ce" n’est pas la vertu’qui fait l’objet

de leurs leçons , remarquez combien les
études sont différentes dans les diverses-
écoles : or , elles seroient les mêmes, si
c’étoit la vertu qu’on y enseignât. On.

Veut qu’Homere ait été PhilosoPhe : mais-

les preuves mêmes qu’on apporte pour le
prouver, en sont la réfutation. Tantôt on

0 en
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en fait un ’Sto’icien qui n’admire que la

Vertu , qui a la volupté en horreur, et
qui ne s’écarteroit pas de l’honnête , au

prix même de l’immortalité : tantôt On
en fait un Èpicurien , ami du repos , pas-î
sant sa vie au milieu des chants et des
festins; tantôt un Péripatéticienl, admet-

tant trois espeCes de biens; tantôt un;
Académicien , trouvant par-tout de l’in-
certitude. Il est. évident qu’il n’étoit rien.

de tout cela , puisqu’il étoit tout , à la fois g

ces doctrines sont incompatibles. Mais
quand nous accorderions qu’Homere fût’

Philosope , il étoit devenu Sage , avant de
connoître la poésie ; apprenons donc quelles

sont les choses qui l’ont rendu sage."
Rechercher lequel étoit le plus ancien
d’Homere ou d’Hésiode , est aussi peu im-

portant , que de savoir si Hécube est Plus
petite qu’Hélene , et pourquoi celle-ci
parût plus agée qu’elle n’étoit. A quoi

bon rechercher les années de Patrocle et
d’Achille ? Voulez-vous savoir dans quels
lieux a erré Ulysse, plutôt que ce qui
pourroit nous empêcher d’être toujours
errans i’ J e n’ai pas le temps d’apprendre

si c’est entre la Sicile et l’Italie qu’il fut

Tome Il. I f



                                                                     

83. Ler’rnzs
porté par les vents, ou au-delà du mondes
qui neus esr connu: vu que dans un espace
aussi peu considérable , il n’étoit guère
possible qu’il s’égarât si long-temps. Nous

sommes chaque jour les jouets des tem-
pêtes-de l’ame, la méchanceté nous ex-

pose à tous les dangers d’Ulysse. Nous
ne sommes à l’abri, ni des attaques de
la beauté qui sollicite nos regards, ni
des ennemis qui menacent notre vie.
D’un côté ce sont des monstres farou-
ches, aimant à se baigner dans le sang;
de l’autre , des voix enchanteresse qui
flattent nos oreilles ; là des naufrages , et.
une aussi grande variété de maux que
ceux auxquels il fut exposé. Apprenez-
ruoi comment je dois aimer ma patrie,
chérir ma femme , révérer mon père, et

Comment je dois, même "après le nau-
frage , naviger vers la vertu. Pourquoi.
rechercher si Pénelope étoit peu chaste ,
ou si elle en a imposé à son siecle î si
elle soupçonnoit, avant d’en être sûre,
que celui qu’elle voyoit étoit Ulysse P
Apprenez-moi ce que c’est que la pudeur ,
et quels biens elle procure; si c’est dans
l’aime ou dans le corps qu’elle consiste.

j

o r
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J e passe au Musicien , vous m’enseignez

comment des voix graves et aiguës peu-
vent s’accorder; comment des cordes dont
les sons sont différens, peuvent produire
une harmonie. Eh l c’est dans les diverses
facultés de mon ame , qu’il faut établir
l’harmonie; ce sont mes projets dont il
faut empêcher la discordance. Vous me
montrez quels sont les tons plaintifs 5
montrez-moi plutôt comment on étouffe
dans l’adversité les accens de la plainte;

Le Géometre m’enseigne à mesurer un
champ ; qu’il m’enseigne plutôt à mesurer

ce qui suffit à l’homme. L’arithmétique

m’enseigne à calculer, a rendre mes doigts
les organes de l’avarice : qu’elle m’apà

prenne plutôt que tous ces calculs ne sont
d’aucune importance ; qu’on n’en est pas

plus heureux, pour avoir un patrimoine
dont la recette lasse un grand nombre de
Commis: qu’elle fasse voir à. quel point
ces vastes possessions sont superflues ,
puisque le pr0priétaire seroit le plus mala
heureux des hommes , s’il étoit obligé de
tenir lui-même registre de ce qu’il possede.’

Que me sert de savoir partager une terre
en ses différentes portions , si jfe ne sais

2.



                                                                     

84 Lnrrnnspas partager avec mon frere? Que me
Sert de rapprocher avec adresse les diffé-

, rentes mesures qui entrent dans le toisé d’un

arpent , et même d’y ajouter des fractions

de ces mesures , si le voisinage d’un
Grand qui empiete sur mes terres , me
plonge dans la tristesse P Vous m’apprenez

à ne rien perdre de mon terrein 5 mais
je veux apprendre à le perdre tout entier
sans chagrin. Mais, direz-vous , c’est du
champ de mon père et de mon aïeul , qu’on

me chasse. Repondez-moi : avant votre
aïeul , qui en étoit le possesseur? Pouvez-

vous tirer au clair , je ne dis pas quel
étoit l’homme, mais le peuple à qui ce

champ appartenoit? Ce n’est pas comme
maître , que v0us y êtes entré, mais comme

fermier. De qui? de votre héritier, si la.
’Fortune v0us favorise. Les Jurisconsultes
disent qu’il n’y a pas d’usu-capion (1) dans

les choses communes; or, le champ que
vous p0ssédez est commun , même à tout

l le genre humain. 0 l’art vraiment subli-
me! vous savez mesurer un esPace cir-

(1) Voyer , sur ce mot , la Lettre 79 , tom. x , pag.
:481 , note x.

5714.! "Abl-
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eulaire ; vous savez réduire à des élémensl

quarrés telle figure qu’on vous présente;
vous déterminez les distances des astres ;’

il n’y a rien que vous ne soumettiez à:
votre compas : si vous avez tant de talens ,’
mesurez l’ame de l’homme ; apprenezq
nous combien elle est grande ou petite.’
Vous savez ce que c’est qu’une ligne,
droite; qu’importe , si vous ignorez ce
que c’est que la droiture dans la conduite 2:
Je passe à celui qui se glorifie de la con-"
noissance des choses célestes ; qui saitroù"
le froid Saturne se retire , qui connoît’
les cercles que Mercure-décrit dans les
cieux (1). Mais à quoi me servira cette (a)
connaissance? à trembler , quand Mars’
et Saturne seront en opposition , ou quand-
Mercure et’Saturne seront en conjonc-
tion. Apprenez-moi plutôt qu’en quel-’

(1) Frigida Saturni sese quo stella recepte’t,

Quos ignis :in Cylleniur tintin orbes.
’ Vue. Gang. lib. l , vert." 336 et 337. V .v

(2.) Ne mon pas répondre ici à Séneque , que
trouomie , en se perfectionnant, a. détruit l’Astrologie.
née d’une connOissance imparfaite du mouvement des
corps célestes E Les Sciences aident donc l’ame a. se dé-.

gager de ses préjugés , et des terreurs que ces préjugés

lui inspirent. . f 3
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que lieu que ces astres se trouvent;
ils sont propices 5 que leur cours est im-
muable , étant dirigé par l’ordre inalté-

rable du destin g ils retournent aux mêmes
Points avec une régularité constante. Mais,
direz-vous, ils déterminent ou annoncent
les événemens terrestres. S’ils déterminent

les événemens, que vous servira la con-
noissance d’une chose que rien ne peut
changer? S’ils les annoncent ,1 que vous
importe de connoître d’avance ce qu’il
vous est impossible d’éviter ?Que vous le
sachiez ou non, ces événemens n’en au:

ront pas moins leur cours (1).
J e me suis pourvu contre les embûches :

jamais le lendemain ne me trompera. On
n’est trompé que quand on ignore. J ’ignore

bien ce qui doit m’arriver; mais je con-
nuis eequi peut m’arriver. Je ne désespé-

rerai de rien , r m’attends à. tout. Si la
Fortune me fait grace de quelque chose,
j e m’en félicite ; mais e suis bien trompé ,

81- elle m’épargne: je ne le suis pas même

La) Si veto Solem adinpidum , Lux-nuque sequente:

- Ondine respicies , numquam te cmtina fille:
v; nom ,. nuque insidiis mais «pieu: «ranz.

Vue. Georg. M. I , un. 414 a (q. v

If.

n) L4-
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dans ce cas; car en même-temps que je
sais qu’il n’y a rien qui ne puisse m’arè

river , je sais que tout ne m’arrivera pas:
En attendant la prospérité , je suis prêt
à recevoir l’adversité.

Pardon , si je ne suis pas la route com-J
mune; je ne puis me résoudre à. mettre
au nombre des Arts libéraux , la Peinture;
l’Art de faire des statues , ou de travailler

’ le marbre , non plus que toutes les autres
professions qui ont le luxe pour objet; ’

Je bannis encore de la classe des Arts
libéraux , la science des! lutteurs , et de
ces hommes qui passent leur vie dans
l’huile et dans la poussière; ou bien j’j

admettrai les parfumeurs , les cuisiniers,
et généralement tous ceuxiqui’s’occupen’t

de nos plaisirs , et s’en rendent les esclaa’

ves. Que trouvez-vous de libéral dans la
professiOn de ces hommes qui vomissent
jeun (1) , dont le corps est appesanti” par

. la graisse ,’ et dont l’aine exténuée languit:

dans l’inertie? Trouvez-vous ces occupa-

(1) Il y a dans le texte: jejuni vomirons. En rap-r
prochant un autre passage de Séneque , celui- ci devien-

(lra clair. Non videntur tifii contra amurant vive", qui
jejuni bim: , qui vinum rccipiunt inanibus mais , et d
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tions convenables pour une jeunesse que . A?
nos Ancêtres exerçoient debout à lancer "ï
le javelot , à jetter le pieu , à dresser un :65
cheval , à manier les armes P Les anciens
Ëomains n’enseignoient rien à leurs en- à.
fans , qu’ils pussent apprendre couchés: 5:1
Mais, ni leurs exercices ni les nôtres ne A
sont propres à faire naître et à nourrir P
la vertu. Que me sert de savoir conduire .3;
un cheval, de régler sa course avec le à
frein , quand je suis emporté par des à
passions effrénées? Que me sert de vain-
cre une foule de concurrens à la lutte r.
ou au ceste , quand , jersuis vaincu par la. à:

colère. . 2;Quoi? direz-vous , les Arts libéraux ne sa:
sont-ils bons à rien? Ils sont utiles à bien fig
des égards , mais nullement à. la vertu. Mais sa
repliquerez-vous , les Arts méchaniques
eux-mêmes ne contribuent - ils pas aux 4
besoins de la vie , sans pourtant avoir aucun T
rapport avec la vertu? Pourquoi donc les a;
Arts libéraux font-ils partie de l’éducation

pilum clarii tramant ? Epist. ne. Vqu, sur ce dernier
passage, la note de Juste Lipse, et Martial, l. 7, EP,

66 , vers. 9, la. ’1’
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de nos enfans? Ce n’est; pas parce qu’ils

donnent la vertu , mais parce qu’ils dis-
posent l’ame à la recevoir. Les premiers
élémens de la lecture n’enseignent pas

les Arts libéraux , mais y préparent; de
même les Arts libéraux , sans conduire à.

la vertu , en ouvrent la route.
Posidonius distingue quatre espaces

d’Arts; des Arts vulgaires et sordides;
des Arts (1) agréables; des Arts puériles;
enfin des Arts libéraux. Les Arts vulgai-
res appartiennent aux Artisans , s’exer-,
cent avec les bras , s’occupent des besoins
de la vie , et n’ont aucune apparence d’hon-.

neur ni de vertu. Les Arts agréables ,
sont ceux qui tendent au plaisir des yeux
et des oreilles. On peut comprendre dans
cette classe les Machinistes à ’ qui nous
devons ces théâtres qui s’avancent et qui
s’élevent par des contrepoids cachés; et
tant d’autres spectacles agréables par la
surprise que cause naturellement le jeu
de ces décorations formées de plusieurs
pieces qui franchissent un grand inter-
valle , soit pour s’entrouvrir après s’être

(I) Il y a dans le texte, mn: ludiens, ce qui pour:
mit aussi signifier de: A": consacré: aux jeux.
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rapprochées , soit pour se rapprocher après
s’être séparées, soit pour s’abaisser par

des progrès insensibles après s’être élevées

fort haut. Tous ces changemens frappent
les yeux des ignorans, pour qui tous les
effets imprévus sont des merveilles , parce
qu’ils en ignOrent les causes. Les Arts
d’éducation , qui paraissent avoir quelque
chose de libéral. , sont ceux que les Grecs
nomment encycliques , et nous , Arts
libéraux.

Il n’y a d’Arts libéraux , ou pour par;

1er plus proprement , d’Arts vraiment
libres , que ceux qui ont pour objet la
vertu. Mais, nous dit-on , dans la philo-
sophie , une partie s’occupe de la phy-
sique , une autre de la morale , une autre
a pour objet le raisonnement : Ainsi les
Arts libéraux ne peuvent-ils pas de même
réclamer une place dans la philosophie?
quand il s’agit d’une question naturelle,
on s’en tient à. la décision de la géomé-

trie , elle fait donc partie (le la science
à laquelle elle sert. Il y a bien des choses
dont nous tirons des secours , sans qu’elles
fassent partie de nous-mêmes , ou plutôt
qui cesseroient de nOus être utiles , si

le! ufi .47 A:
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elles. faisoient partie de notre être. Les
alimens sont utiles à notre (1) machine ,
et n’en font point partie. Nous tirons à la
vérité des secours de la géométrie ;mais
elle n’est utile à la philosophie , que comme

la méchanique lui est utile à elle-même:
Cependant la méchanique n’est pas plus
une partie de la géométrie , que celle-ci
ne l’est de la philosophie : d’ailleurs ces
deux sciences ont leurs limites séparées.
Le Philosophe recherche et connoît les
causes des phénomenes naturels , dont le
Géometre suit et calcule le nombre et les
limites. Le Sage sait quelle force préside
à l’assemblage et aux mouvemens des corps
célestes ; il connaît aussi les propriétés et

la nature de ces corps. Le Mathématicien
conclut , d’après l’observation , leurs ap- t

paritions et leurs retours , leurs ascen-
sions et leurs disparitions; leur station
apparente , puisque véritablement les
corps célestes ne peuvent s’arrêter. Le

(1) Les alimens n’aident no’tre maclune qu’en s’assimi-i

lant à chacun des principes qui la constituent; ensorte
qu’à la fin, elle n’est que le résultat de ces innissus-

ceptions formées d’alimens. Pourquoi donc Séneque dis-

tingue-tdl le corps des
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Sage n’ignore pas quelle cause produit
les images dans le miroir. Mais le Géo-
metre peut fixer la distance de l’objet à
l’image , et la grandeur de l’image , et la.

l forme que doit avoir le miroir pour ren:
dre cette image. Le Philosophe prouvera
que le soleil est grand; mais un Mathé-
maticien qui a l’habitude du calcul , peut
déterminer Sa grandeur ; néanmoins , pour

suivre ses calculs , il a besoin de quelque
principe qu’il emprunte de l’observation:
Or , un Art n’est pas indépendant, lors-
qu’il tire d’ailleurs la base de son tra-
vail. La philosophie (1) n’emprunte rien ;’

’ (r) Lavdistinetion de la Philosophie et des Mathé-
matiques me paroit peu fondée: car le Mathématicien;
qui s’occupe d’idées abstraites, n’emprunte pas plus des

autres connoissances , que le Philosophe qui médite sur
les propriétés générales des cmps; mais l’un et l’autre

sont obligés d’avoir recours à l’observation et à l’expé-

rience , s’ils veulent s’exercer sur la Nature. Il faut que

le Géometre prenne pour base de ses calculs, les résul-

tats des observations, s’il prétend assujettir à des loix l

précises le mouvement des corps célestes z d’un autre

côté , quel fruit le Philosophe peut-i1 retirer de ses mé-

ditations , s’il ne voit la Nature telle qu’elle est, et s’il

me suit avec sagacité ses opérations? Il semble que le
Sage de Séneque , qui n’avoir pas suivi cette marche!’
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elle élave elle-même sur son proprefond
tout son édifice. Le Mathématicien part
de! la superficie , bâtit sur un sol étran-
ger , d’après des principes qu’il tire d’ail-

leurs, et qui dirigent son essor vers les
vérités qu’il découvre. Si les Mathéma-

tiques marchoient par leurs propres forces
vers la vérité , si elles pouvoient embras-

ser la nature du monde entier, je dirois
qu’elles sont fort utiles à. nos ames , que
l’étude des corps célestes agrandit et pro-
mene de vérités en vérités.

Il n’y a qu’une science qui imprime à

l’ame le sceau de la perfection; c’est la.
connoissance du bien et du mal : cannois-
Sance immuable qui n’est du ressort que
de la philosophie; il n’y a pas d’autre
Art qui s’occupe de la recherche du bien
et du mal. Nous allons le prouver par
l’énumération de toutes les vertus. La
force fait mépriser les objets de nos craintes;

savoit des choses que nous ne savons pas , ou que nous.
avons apprises sans le secours des Anciens. Il manque à
Séneque de nous avoir révélé la méthode de son Philo:

sophe pour parvenir à de tels résultats.
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elle nous met au-dessus des vaines ter:
reurs qui subjuguent notre liberté ; elle
les brave , elle en triomphe. Les Arts li-
béraux sont-ils propres à fortifier en nans
cette vertu î’ La probité est le trésor le

plus précieux de l’ame humaine 5 nulle
nécessité ne peut l’engager à tromper;

nul prix ne peut la séduire. Brûlez , dit-
elle , frappez , tuez : je ne trahirai point
mon secret; plus la deuleur pénétrera.
dans mon ame , plus je l’enfoncerai au-
dedans de moi-même. Sont-ce les Arte
libéraux qui nous inspirent ces sentimens
magnanimes P La tempérance prescrit des
loix aux plaisirs ; elle conçoit de l’aver-
sion pour les uns , et les bannit; elle regle
les autres , les réduit’à une mesure rai-
sonnable , et ne les recherche jamais peut
eux-mêmes; elle sait que les bornes de
nos desirs sont nos devoirs, et non pas
notre volonté. L’humanité nous défend
de faire éprouver l’orgueil ou la cupidité

aux êtres associés à notre existence 5 ses
paroles , ses actions , ses smtimens ne
respirent que la douceur et la bienveil-
lance; auCun malheur ne lui est étran-
ger , et le bonheur qui lui. arrive , ne lui
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est cher que par l’utilité que les autres
peuvent en recueillir. Sont-ce les Arts
libéraux qui nous prescrivent cette con.
duite î nous ne leur sommes pas plus
redevables de la simplicité , de la. modes-
tie , de la frugalité , de l’économie , de la
clémence qui épargne le sang d’autrui

comme le sien propre , qui sait que ce
n’est pas être homme que de prodiguer
la vie des hommes.

Puisque vous reconnoissez , me dira-
t-on , que, sans les Arts libéraux , on
ne peut parvenir à la vertu, comment
pouvez-vous nier qu’ils y contribuent?
c’est qu’on ne peut, sans manger, par-

venir a la vertu, et que pourtant le
manger n’a aucun rapport avec la vertu.
Le bois ne fait rien au vaisseau, quoi-
qu’on ne puisse faire un vaisseau sans
bois. Une chose sans laquelle on n’en
peut obtenir une autre , n’aide pas pour
cela à l’obtenir; bien plus on pourroit
dire que , sans les Arts libéraux , il est
possible de s’élever à. la sagesse; quoique
la vertu s’apprenne, ce n’est point par
leur moyen qu’elle s’apprend. Eh l pour-
quoi ne pourroit-on pas être sage sans le
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secours des lettres , puisque ce n’est pas
en elles que consiste la sagesse P Ce sont

. des faits, et non des mots, qu’elle en-
seigne : la mémoire est, peut-être , plus
sûre quand elle n’est aidée par aucun
secours extérieur. C’est une chose imd
mense que la sagesse; il lui faut un grand
emplacement : le ciel et la terre , le passé , -
l’avenir, le périssable et l’éternel , le

temps en un mot , sont les objets dont
felle s’occupe; et, pour me borner au
temps , combien de questions ne peut-on
pas faireà son sujet î? premièrement , s’il

existe par lui-même ï? secondement, s’il
y eut quelque chose d’antérieur au temps?

si le temps a commencé avec le monde,
ou s’il a existé avant le monde , et
si, parce qu’il)r eut quelque chose avant
le monde ,le temps existoit aussi. Sur l’ame
mille problèmes à. résoudre : d’où vient-
elle î’ quelle est sa nature Î’ quand a-t-

elle commencé d’exister P quelle sera sa.
durée Î passe-t-elle d’un lieu dans un

autre , et change-t-elle de domicile Ë
est-elle envoyée dans les corps d’animaux

différens? subit-elle de nouvelles com!
binaisons , ou n’est-elle asservie qu’une

fois E

fil
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fois? après. sa séparation vact- elle errer

dans le grand tout Ï est-elle un corps ou
non P agira-t-elle quand nOus aurons cessé
de la mouvoir î quel usage fera-belle de
sa liberté , quand elle sera sortie de sa
prison P oubliera-belle le passé , et ne
commencera-belle à se connoître , que
du moment où, séparée du corps , elle
s’envolera dans les régions supérieures i’

Quelque branche des choses divines et
humaines que vous embrassiez, vous se-

n rez accablé sous le poids des questions à.
proposer et des solutionsà trouver. Pour
que cette foule d’objets importans puisse
être logée à l’aise , il faut bannir de l’ame

tout ce qu’elle a de Superflu: la vertu ne .
peutdemeurer à l’étroit 5’ immense comme

elle est , il lui faut un vaste espace.
Ecartons tout le reste : a ne notre ame
toute entière soit à sa disposition.

Mais la connoissance des beaux Arts est
un plaisir , n’en retenons donc que ce qui
nous est nécessaire. Ne regarderiez-vans
pas comme répréhensible un homme qui
feroit un amas de choses superflues ,’ et
qui étaleroit avec pompe dans sa maison
le spectacle de ses coûteuses inutilitésî

Tom. I I. g
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Cet homme est celui qui amasse un fonds
inutile de littérature; il y a une sorte
d’intempérance à. vouloir savoir plus que

le besoin exige. Ajoutez que les vaines
recherches rendent les Savans insuppor-
tables , bavards, importuns, suffisans ,
et peu occupés d’apprendre le nécessaire

quand ils sont pourvus du superflu. Le
Grammairien Didyme a écrit quatre mille
volumes ; il eût été bien à plaindre , s’il

avoit été obligé de lire autant de livres
superflus. Ces livres sont consacrés , les
uns à rechercher quelle fut la patrie d’Ho-
mere , les autres quelle fut la mère d’É-

née; dans ceux-ci , il examine si Ana-
créon étoit plus adonné aux femmes qu’au

vin; dans ceux-là, si Sapho étoit une
Courtisanne publique; ainsi que beau-
coup d’autres questions de ce genre , qu’il
seroit bon d’oublier f si on les savoit.
Venez nous dire maintenant que la vie

est courte. ’ A pSi vous voulez passer à l’examen de nos
Philosophes eux-mêmes , vous y trouverez
pareillement bien des superfluités qu’il
faudroit élaguer. Il en coûte beaucoup
de temps et d’ennui. aux autres, pour



                                                                     

n’a-ç. 8 se

ne saurons. 99mériter qu’on dise , voilà un homme bien

i Savant; contentons-nous d’un titre moins
relevé , et qu’on dise de nous: voilà un
homme de bien. Quoi! je "passerois mon;
temps à parcourir les annales de toutes
les nations, pour chercher qui le premier
a composé des vers? Je calculerois com-Q
bien de temps s’est écoulé entre Orphée

et Homere? J’examinerois toutes les notes
d’Aristarque sur les poésies des autres ,’

et toute ma vie se consumeroit sur des
syllabes? Quoi! je ne sortirois jamais de ’
la poussière de la Géométrie? ai-je donc:
oublié V ce précepte si salutaire : ménagez

bien le temps? n’apprendrai-je jamais à:
ignorer quelque chose.

Le Grammairien Appion , qui , sous Ci
César , étoit renommé dans toute la Grece ,0

et connu de toutes les villes sous le nom de
Second Homere , disoit qu’Homere , après
avoir, achevé ses deux poëmes de l’Iliade

et de l’Odyssée , ajouta un commencement:
à son ouvrage , dans lequel il comprit la’
guerre de Troie ; il alléguoit pour preuve ,l
que ce Poëte avoit mis à dessein dans le
premier vers , deux lettres qui indiquoient
le nombre de ses livres: Il faut savoir ses

33;»
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choses. Mais songez à la perte de temps
que vous occasionnent la maladie , les
devoirs publics , les affaires particulières,
les occupations journalières , le som-
meil. Calculez vos années, elles ne peu-
Vent Suffire à tant d’objets. Je parle
des études libérales. Combien les Philo-
sophes mêmes n’ont-ils pas de superfluités P

Ils se sont dégradés jusqu’à compasser des

syllabes , apprécier la valeur des conjonc-
tions et des prépositions ; ils sont devenus
les rivaux des Grammairiens , des Géo-
metres; toutes les saperfluités de ces Arts ,
ils les ont transportées dans le leur. Il
est arrivé de la qu’on sait mieux parler
que vivre ; apprenez combien la subtilité
poussée à l’excès fait de mal, est nuisible
à la vérité. Protagoras dit , qu’on peut

disputer pour et contre , sur t0utes sortes
de matières; même sur cette proposition ,
lieut-on disputer peur et contre sur toutes
sortes de matières. Nausiphanes prétend
qu’on ne peut pas plus démontrer l’exis-

tence , que la non-existence des objets
qui nous paroissent exister. Parmenide
assure que rien de ce que nous voyons
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n’existe réellement. Zenon d’Elée nous ôte .

bien des embarras , en assurant qu’il
n’existe rien. Tels sont à-peu-près’ les
sentimens des Pyrroniens, des Mégariens’,

des Erétriens et des Académiciens qui
ont introduit la nouvelle science qui conf

siste à ne rien savoir. s
J ettez toutes ces questions dans la foule

des superfluités des Arts libéraux; les une

m’enseignent des connoissances qui ne
peuvent m’être utiles ;. les autres m’ôtent

tout espoir de rien savoir. Vaut-il mieux
ne rien savoir, que de savoir des riens?
Ceux-ci ne me fournissent pas un flam-
beau qui -me conduise à la vérité, et
.ceux’là me crevent les yeux... Si j’en crois
’Protagoras, il n’y a qu’incertîtude dans la.

Nature ; si je m’en rapporte à N ausiphanes ,’
il n’y al qu’une chose de sûre , c’est qu’il

n’y a riende sûr. Si c’est à Parmenide;
il n’y en a qu’une; si c’està Zénon,.pas

même une. Que sommes-nous donc? Que
sont tous gces;objets qui nous environnent ,’

nous alimentent, nous soutiennent? Rien.
qu’une ombre vaine et trompeuse. Je ne
puis pas vous dire lesquels excitent plus
ma colère , de ceux qui, ne veulent pas

E3
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que nous sachions quelque chosé , ou de
ceux qui ne nous laissent pas même la
fiensolation de savoir que nous ne savons
men.
’ ’LEI’I’TRE’LXX’XI’X.

Division de la PlziIosopfiie. Des flefiesses ;
.1 , a du [une et de l’avarice.

Vous exigez desmoi une chose utile et
même nécessaire pour faire des progrès
dans la sagesse; vous voulez que je di-
’vise la Philosophie ; que je partage ce
vaste corps en ses membres divers :c’est
in méthode la plus aisée pour parvenir à
la connaissance de l’ensemble. Plût-à-Dieu

que la Phi10s0phie , ce spectacle aussi
vaste que celui de l’univers , pût , comme
lui, se présenter tout-à-la-fois à. nos réé;

gards l elle entraîneroit sans, doute l’ad-
miration de, tous les mortels; ’elle leur
feroit mépriser ces vains objets qu’on ne
croit grands , que parce qu’on ignore les

p choses vraiment grandes :puisque Cet avan-
tage nous est interdit ,’ ne l’envisageons
qu’en détail , comme l’Astronome observe

des divers phénomènes de l’univers. Il
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est vrai que l’ame du Sage sait en em-
brasser tout l’ensemble à la fois; ses re-
gards la parcourent avec autant de rapi-
dité que l’œil parcourt le Ciel. Mais , pour
nous , qui sommes obligés de percer un
brouillard épais; dont la vue est en défaut ,
même à. des distances peu considérables ;
incapables d’embrasser l’ensemble , nous

devons nous borner aux détails.
Je ferai donc ce que vous exigez de

moi ; je diviserai la Philosophie : mais
Ce sera une division , et non pas une
fracture. Il faut la partager , et non la
hacher. Il est aussi difficile de saisir les
objets trop petits , que les objets trop
grands. Un peuple se divise en tribus 9
une armée , en centuries. Quand un cab-8
jet s’agrandit trop , , l’esprit ne peut y
suffire qu’à l’aide de la division. Mais,

je le répete, il ne faut pas que le nombre
et la multitude des parties soient exces-
sifs. En divisant trop , on tombe dans
lemême inconvénient, qu’en ne ldivio

sant pas z un corps réduit en pour.
sière n’offre plus qu’un amas confus.

Je crois devoir commencer parjétablir.
la différence qu’il y a entre pas deux mots, .
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de la sagesse. La sagesse est la perfection
de l’aine humaine ; la Philosophie est l’a-

mour et la recherche de la sagesse. Elle
indique le I but où l’autre est arrivée;
Pourquoi a-t-elle été nommée Philoso-
Pitie .2 C’est ce qu’enseigne l’étymologie;

même de ce mot. La sagesse a été défi-"

nie par quelques Philosophes , la con-J
naissance des choses divines et humaines ;
par d’autres , la connaissance des choses
divines et humaines, et des causes qui
les produisent z la Philosophie a été aussi
diversement définie par différens Philo-
sophes z les uns l’ont appellée l’étude de

la vertu ; les autres , l’étude ’ de la ré-

forme de l’aine ,- d’autres enfin , la re-
chercfie de la droite raison, tous ont sup-
posé que la Philosophie et la sagesse dif-
fèrent l’une de l’autre. En effet, ce ne
peut être la même chose qui recherche ,
et qui soit recherchée : il y a entre la
Philosophie et la sagesse, la même dif-
férence , qu’entre l’avarice qui désire l’ar-

gent , et l’argent que desire l’avarice. La

sagesse est le produit et la récompense
de la Philosophie. C’est la première qui
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marche, la seconde est le but. La sagesse
est appellée sopfiia par les Grecs ; les
Romains usoient aussi autrefois de ce
mot , comme ils emploient aujourd’hui
celui de Philosophie; ce que vous proua
veront , et nos anciennes togatae (1);
et une inscription qui se trouVe sur le
tombeau de Dossenus :1 cc Étranger , ar-
a tête-toi ; apprends quelle fut la sa:
a: gesse de D0ssenus (2) n.

(r) On appelloit palliant les comédies. tirées du grec;

dont le sujet étoit grec; et togata , les comédies Ro-
maines , dont le sujet étoit Romain , parce que la toge
étoit l’habit des Romains, comme le pallium étoit celui

des Grecs. Togatæ fibula dicuntur , que scripte sans
nandina rial: et halins; horminum togatorum , id est Ro-
manorum. Togd manque Romana est, situ: Græcar fa;

lulu, ab habita æquè , pallium: Vamp ait nominai
Diomed. de Arte Grammat. 3 , pag. 486, 487. In-
ter Grammat. Lat. Auctor. antiq. Edit. Hanov. 160;:
Cet ancien Grammairien divise les anciennes Comédies
latines appellées togata , en plusieurs especes, et déter-
mine avec précision les difl’érens caractères de chacune

de ces especes. Vid. loco citat. ubi sup. et confer quæ
Festus, de Verbar. signifient nice togatorum. lib. r8.

(a) Harpe: rexiste et sophiam Dos-uni legs.
, Ce DOssenus étoit un Poète comique, à qui, Ho.
race reproche de charger ses pieces de parasites, de «si:
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che de fila. vertu ; quoique l’une soit le but
vers lequel l’autre s’avance , il y a eu néan-

moins des Sto’iciens qui n’ont pas cru de-

voir les séparer. En effet, il n’est point
de philosoPhie sans vertu , ni de vertu
sans philosophie. La Philosophie est la
recherche de larverm, mais par le moyen
de la vertu même; or , on ne peut, ni
avoir la vertu. sans l’aimer , ni l’aimer
sans l’avoir. Quand on veut frapperunobjet
éloigné , le tireur et le but peuvent être
dans des lieux différens; le chemin qui
conduit à une ville , est hors de la ville : il
n’en est pas .de même de la vertu; c’est
par elle-même qu’on y tend. La Philo-a

ter ses sujets avec négligence, et de n’avoir en Vue
que d’amasser de l’argent.

Quamus si: Dossenus edacihus in parasitis
Quàm non adstricro percurra: palpita secco:

Gesrir enim nummum in laquos demitrere, pas: hoc
Saunas, cadet an recto stet fibula talc.

Hou-r. Erin. r , lib. a, un. r7; n reg.
Malgré les reproches peut-être fondés, qu’I-Iornce fait

ici à Dossenus , l’inscription qu’on lisoit sur son tom-

beau, prouve au moins que ce Poëte s’étoît rendu très.

estimable par la moule dont ses pièces étoient remplies;



                                                                     

un SfiNBQun. 1071
Sophie et la vertu sont donc intimement

unies. iLes auteurs les plus distingués et les
plus nombreux divisent la’Philosophie en
trois branches , la Morale, la Physique
et la Logique. La première regle l’ame ,l
la seconde étudie la Nature; la troisième
a’occmpe de la propriété des termes , de

leur arrangement , des argumens à l’aide
desquels on distingue l’erreur qui se glisse
sans l’apparence de la vérité. Il s’est trouvé

des Philosophes qui l’ont, divisée en
plus ou moins de parties. Quelques Pé-
ripatéticiens en ont ajouté une quatrième ;
c’est la Politique dont les études doivent
difl’érer ainsi que son objet. D’autres y

ont ajouté ce que les Grecs appellent la
Science économique , c’est -à - dire la.
science de gouverner sa. maison. On à.
même fait une classe à part pour les der;
vairs des vdifférens états. Mais il n’est
aucun de ces objets qui ne fasse partie de

la Morale. w ’ - k
. Les Épicuriens n’ont reconnu que deux

(parties de la Philosophie, la Physique et
la Morale .:’ ils ont banni la Logique;
guaisrforcés parla nature même des su:
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ibiguités du langage, de découvrir le faux
caché sous l’apparence du vrai, ils ont
ajouté un traité du Jugement et de la
Regle , qu’ils regardent comme une dépen-
dance de la Physique : c’était admettre la.

Logique sous un autre nom.
Les Cyrénéens ont banni la Physique

et la Logique pour se borner unique:
mentàla Morale 5 mais ces mêmes parties
qu’ils ont proscrites , ils les font repa-
roître sous une autre forme : en effet il:
divisent la Morale en cinq parties; la.
première traite "de ce qu’on doit fuir et
rechercher; la. seconde, des iaffectiôns ;
la troisième, des actions; la quatrième,
des causes; la cinquième, des argumens;
Les causes appartiennent à. la Physique;
les argumens , à la LOgique ; les actions ,
à la Morale.

Ariston de Chio regarde la Physique
et la Logique min-Seulement comme su-
perflues , mais même comme contraires au
but de la PhilosoPhie ; il restreint la Mo-
rale même à laquelle il s’étoit borné, en

proscrivant-toute la partie ’des’ préceptes
qu’il croit ne convenir qu’à un Pédagogue,

sa
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et non à un Philosophe , comme si le Sage
étoit autre chose que le Pédagogue du
genre humain l

En regardant la Philosophie comme com-
posée de trois parties , commençons par
subdiviser la Morale. Elle embrasse trois
chefs principaux , 1.0 la connoissance de
ce qu’on doit aux personnes, et du degré
d’estime que méritent les objets. C’est la

branche la plus importante. Quoi de plus
nécessaire que de savoir mettre le prix à.
chaque chose? 2.0 les affections; 3.0 les
actions. En effet , il faut commencer par
juger la valeur des objets , ensuite régler
et modérer ses affections 5 enfin faire ac-
ocrder vos actions avec vos affections,
afin d’être toujours d’accord avec vous-

même dans ces trois opérations. Si une
de ces choses vient à manquer, le désordre

se met dans les deux autres. Que vous
importe de juger sainement de tous les
objets , si vous ne savez pas régler vos af-
fections? Que vous sert d’avoir réprimé

vos affections , de tenir vos passions à la
chaîne, si , dans l’action même , vous ne

savez pas choisir le moment convenable,
si vous ignorez ce qu’il faut faire, et



                                                                     

filo Lnrrnusquand , où , comment il faut agir ?Ce sont
trois choses fort différentes que de con-

. noître la valeur des choses; de démêler
les nuances délicates des circonstanCes;
de ’contenir ses affections 3 de marcher
plutôt que de se précipiter vers l’exécu-

tion. L’harmonie regne dans la conduite ,
quand l’action ne contredit pas l’inten-
tion. L’affection se regle sur la valeur i
de l’objet; elle est plus ou moins vive,

t selon qu’il est plus ’ou moins digne de nos

recherches. t ’La Physique se subdivise en deux parties:
les objets corporels et les incorporels. Cha-
cune de ces parties a des especes de degrés
qui lui sont propres ; ceux des corps sont
Ou de produire , ou d’être produits. Dans
la première classe sont les élémens qui ,
suivant quelques Philosophes , ne sont plus
susceptibles de division ; et , suivant d’au;
tres , se divisent en matière, en cause mo-
trice , en élémens. ’ . ’

Reste la subdivision de la Logique. Le
discours est, ou continu, ou dialogué entre
un interlocuteur qui interroge , et celui
qui répond ; la première subdivision s’ap-
pelle Re’tfiorigue , la seconde Dialectique;



                                                                     

DE SÉNEQUE. tu
la première s’occupe des mots , des pen,
sées , de leur ordre; la Dialectique com-
prend deux parties , les mots et leur signiv
fication , c’est-à-dire, les choses dont on .
parle et les mots qui les expriment. Vien-
nent ensuite des subdivisions à l’infini
qui m’obligent de finir en cet endroit. Je
ne m’arrête qu’à la surface des choses (r).

Si je voulois parcourir toutes les sub-
divisions des subdivisions , cette table des
matières deviendroit un livre. J e ne vous
empêche pas , mon clœr Lucilius , de vans
occuper de ces lectures , pourvu que vous
rapportiez aux mœurs , tout ce que vous
lirez. Rendez-vous maître de votre con-
duite; réveillez votre langueur , bannissez
le relâchement, domptez votre opiniâ-
treté , faites la guerre à. vos propres pas-.-
sions et à celles des autres g et quand on.
vous dira: quoi, toujours les mêmes dis-,-
cours? répondez ü: et vous , toujours les
mêmes fautes ? Vous voulez que les remedes
cessent quand la maladie subsiste. Non ,1,
je cesserai de parler moins que jamais ,

[Il Et mmm: sequar fastigia rerum.

VIAQrMid.: tu. x , un, un!



                                                                     

112 Lnrrnnsvos refus mêmes excitent ma persévérance;
les remedes ne commencent à opérer , que V
quand le tact devient douloureux à un corps
paralitique. J e vous ordonnerai ce qu’il
vous faut malgré vous-même , vous en-
tendrez quelquefois des discours qui vous
seront désagréables ; mais puisque vous ne
voulez pas écouter la vérité en particulier ,
vous l’entendrez en public. Jusqu’à quand.

l reculerez-vous les limites de vos champs f
Quoi l une! terre (capable de contenir
tout un peuple , est trop étroite pour son.
possesseur. J usqu’à quand agrandirez-vous

vos fermes? elles ont pour limites celles
des provinces mêmes , et vous n’êtes pas

encore content! Des rivières célebres ,
des fleuves immenses qui servent de bornes
à des nations puissantes, dans tout leur
Cours , depuis leur source jusqu’à leur em-

bouchure , vOus appartiennent; et c’est
encore trop peu pour vous, si vos énormes
possessions n’environnent des mers , si
votre fermier ne regne au - delà du
golphe Adriatique , de la mer d’Ionie
pu d’Egée. Si des isles qui servoient de
Royaumes aux plus fameux chefs de la
Grece , ne sont pour vous que de chétives

et V possessions
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v possessions , étendez vos domaines le plus?
loin qu’il sera possible; ayez pour mén’

tairie ce qui étoit autrefois un empire;
emparez-vous de tout ce que vous pourrez ,fi
il en restera toujours bien plus que vous
n’en posséderez. ’

Maintenant , c’est à vous que je m’a;

dresse , hommes voluptueux, dont le luxe
n’a pas plus de bornes que la cupidité!
Jusqu’à quand n’y aura-t-il point de lacs

sur lesquels ne dominent les faîtes de vos
maisons de campagne? point de fleuves
qui ne soient bordés de vos édifices somp-’

tueux ? Par-tout où sortiront des sources
d’eaux chaudes, vous y établirez des hosà

pices pour la volupté; par-tout où les
bords de la mer formeront un enfoncement
et une anse , vous y jetterez des fonde-
mens. Quoiqu’on voie par-tout briller vos
édifices, soit sur la cime des montagnes,
à portée d’une vue immense, soit élevés

dans une plaine à la hauteur d’une mon-
tagne , quand v0us aurez bâti des édiëi
fices aussi vastes qu’innombrables , vous
n’en serez pas moins réduits à. un seul
corps, et un corps très-chétif. A quoi
servent tant d’appartemens? vousne cou;

Tome II, h



                                                                     

311. errnnschez que dans un seul. Je ne regarde pas
comme à. vous ceux que vous n’occupez pas.

. J e passe actuellement à vous, dont l’a-
vidité insatiable et dévorante dépeuple à,
la fois et la mer et la terre; armée d’ha-
meçons , de filets et de pieges de toute
espece, elle ne laisse la paix aux ani-
maux , que quand elle en est dégoûtée.
Hé bien! de cette multitude d’alimens ,
que tant de bras sont occupés à vous
procurer , combien en entre-t-il dans
votre palais blasé par la bonne chère P
De cette bête féroce , dont la prise a
çoûté tant de périls , quelle portion en
goûte le maître malade d’indigestion? De

tant de coquillages apportés de si loin ,
qu’elle partie descend dans son estomac
insatiable? Malheureux! vous ne 00m-
prenez pas que vous avez plus d’appé-

tit que d’estomac. t
g Voilà les discoars qu’il faut tenir aux
autres; mais il faut les prendre pour vousq
même : écrivez , afin de pouvoir lire
après avoir écrit : rapportez tout aux
mœurs , au calme des passions; étudiez,
non pour savoir plus , mais pour savoir
mieux que les autres.
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Éloge Ide. la’Plzilosopfiie.

ON ne peut douter, mon. cher Luci-
lius , que nous ne devions aux Dieux.”
immortels de vivre, et à la Philosophie
de bien vivre. Puis donc que la vie est
un moindre bienfait que la: sagesse , nous
serions plus obligés envers la Philosophie
qu’envers la Divinité , si la Philosophie
n’étoit elle-même un présent des Dieux;

qui n’en ont donné la- connoissance à
personne, mais qui ont accordé-- a tout
le monde la faculté de l’acquérir. S’ils

eussent rendu ce trésor plus commun-g: si:
nous naissions avec la sagesse, elle per-
droit le plus précieux de ses avantages ,-
celui den’être pas au nombre des biens
fortuits. En effet ce qu’elle a. de plus
grand et de plus estimable , c’est qu’elle:
n’est point donnée à l’homme , qu’on ne

la doitrqu’à soi-même, qu’on ne l’em-

prunte point d’un autre. Quelle raison-
auriez-vous d’admirer. la Philosophie , sil
elle étoit l’effetsde la bienfaisance ? Son;
unique. occupation est (le-trouver. la vé-

h 2.



                                                                     

’li6 an’rÆrKIS
rité dans les choses divines et humaines;
Jamais elle ne marche sans la justice, la.
piété, la religion, et.tout le cortege des
vertus qui se donnent la main , et sont
unies inséparablement. C’est elle qui nous
apprend à honorer les Dieux , et à ché--

rir les hommes; parce que les premiers
ont l’empire du monde, et que les se-
conds sont associés à notre sort. Une
union inviolable subsista parmi les mor-
tels Ï, ’jusqu’au temps où l’avarice vint

rompre les liens de la société ,L et devint
une source de pauvreté pour ceux-mêmes
qu’elle avoit enrichis. On cessa de possé-
der tout, quand on commença d’aspirer
à la prOpriété.

. Les premiers hommes , et les enfans
qui naquirent d’eux ,* suivoient ingénue-

ment. la Nature; elle étoit à la fois et
leur guide et leur loi. Ils remettoient leurs
intérêts entre les mains du meilleur d’entre

aux. En effet la Nature indique à celui
qui a le moins de talens de se soumettre
à celui qui en a le plus. Les bêtes re-
connoissent l’empire de l’animal le plus

grand ou le plus courageux. Vous ne
verrez jamais à la. tête du troupeau un.

En

grogna--
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taureau d’une race» gdégénérée , ce sera

toujours celui qui a triomphé des autres
mâles par la grandet-nide sa taille - et la i
largeur de ses flancs : c’estle plus grand
éléphant qui conduit la caravaner-Parmi
les hommes , le plus grand est le plus ver;
tueux. C’était donc a l’amevqu’on avoit

égard dans le choix d’un Chef; heureuses
les nations , où le’plus puissant ne pouvoit

être que le plus vertueuxt’! On peut tout
ce qu’on veut, quand: on sait qu’on ne
Veut que ce qu’on doit. Aussi dans ce sic--
cle , qu’on dit avoir été l’âge dor, Posi-

donius pensetque le cemmandement
étoit entre les mains. deszSages : c’étoit

eux qui”, arrêtoient le, bras. de la vio-
lence, et qui, défendoient le foible con-

1

o l A (,1)
(t) Positionius , dont Séneque parle dans cette Lettre;

ainsi que dans beaucoup d’autres, .étoit Syrien, et se

rendit célebre les Philosophes Stoîciens. Il en?
seigna dans l’lsle de Rhodes. flaupée, revenant d’Asie,

après avoit vaincu Mithridate , se détourna de son che-

min pour entendre ce .Philowphe , et lui donner un
témoignage public d’estime et de respect; prêt d’entrer

dans sa maison, il défenditaux licteurs dont, il étoit
précédé, de frapper à sa porte, et leur ordonna.
même d’abaisser leur: faisceau. Quoique Posidon’ms

h 3 ’
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tre les attaques ducplus fort. Ils conseil:
laient et, dissuadoient; ils montroient ce
qui étoit utile ou nuisible ; leur prudence
pourvoyoit aux lneoins de leurs sujets;
leur courage. les mettoit àvl’abri du péril ;

leur ,nbienfaisance augmentoit et perfecè
pionnoit leur bien-être. La royauté étoit
un fardeau , et mon une distinction : on
n’était pas tenté d’essayer sa puissance

contre des hommes qu’elle devoit pro-
téger. Éloignés par caractère d’employer

la violence , ils .n’en avoient pas d’occa«

sion: on obéissoit sans murmure au Chef
qui commandoit sans tyrannie , et qui,
en cas de résistance , ne pouvoit faire de
plus grande menace , que celle de se déc:
mettre de la souveraineté. Mais quand
Le, progrès des V viciateur .fsitdegénérerla

Rit alors tourmenté- de la goutte, il parleries-éloquem-

ment en présence du Général Romain; se contentant

de dire au moment où le maise faisoit sentir avec le
plus de force , O douleur, tu ne me firarvjam’ai: con-
venir en: tu soi: un’mallvet reprit son discours sur-le-
thamp. Posidonius passa dans la suite à Rome, ou il
enseigna la Philosophie avec un grand succès. Voyer
Pline , En. Net. lib. 7, cap. 30;»Cicetb, de Finibur,

i156. a , 25. 4 ’ ’I *



                                                                     

a)”: 31’s): ne u n. hub
’rOyauté en tyrannie , il fut besoin de
loix : des Sages en furent les ’pren’iiem
auteurs. Tel fut Solon -, qui fonda la Réa-
publique d’Athenes sur la base de l’égàH

lité, et qui obtint une place A parmi la!
sept Sages de son sieole z tel ïfu’t’ mour;

’gue, qui auroit accru 6e nombre"véhê-
table , s’il eût véCu à cette époque; "03-1

loue encore les loix de WZal’euCus fetïï de

Charondas. Ce ne fut , ni dans” la plage
Publique , ni dans les’ école’sw des JurîsL

’COnsultes mais dans la ’retr’àite auguste

et silentieuse de Pythagôre ’, que ces grands
hommes puisèrent les loix qu’ils dictèrent
à cette Partie de l’Italie ’soùihiSé’làuJ’:

Grecs , et "à la. Sicile si florissante aloràl
Jusque-là je suis du Sentiment de Pol-

. sidonius ;’ mais lorsqu’il dit que les Arts
qui sont d’un usage journalier à. l’homme,

ont été inventés par la Philosophie , c’est

ce que je ne lui accorderai jamais; c’est
un honneur que je ne" ferai jamais aux
Arts méchaniques. n Les mortels , dît-il,
ne épars dans les bois, habitoient de pe-
ne tites cabanes , le creux d’un rocher», le
go tronc d’un larbre creusé parla vétusté,

a: lorsque la Philosophie leur apprit à. se
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in? construire des maisons a). Pour moi, je
,pense. que la Philosophie n’a pas plus ima-
giné .ces étages élevés les uns au-dessus

des fautres,. qui surchargent les villes,
jqu’elile. n’a.inventé ces réservoirs fermés

de, toutes parts , afin, que la; gourmandise
me courût pas le risque des tempêtes , et
lqu’au milieu du plus grand .couroux de
da mer , telle! eûtses ports assurés où elle
îengraissât des poissons de toutes espèce:
Quoi"! ce seroit la Philosophieaqui auroit
puseignéaux hommes l’usage des clefset
(des serrures ! n’auroit-elle pas dorme par
làvle signal à. l’avarice? Ce seroit la Philo-

sophie qui auroit suspendu ces toits me-
naçans sous lesquels on; ne peut habiter
(1) sans danger! comme s’il ne suffisoit
pas de se mettre à couvert sous le premier
abri, de trouver quelque asile naturel ,’
sans art: et sans difficulté! Croyez-moi ,
cet âge heureux a précédé les Architectes :

ce n’est qu’avecrle luxe que sont nés les

Arts d’équarrir les poutres ,I et de proe

(1) C’est la Philosophie qui non-seulement a trouvé

la meilleure forme qu’on pût. donner aux habitations,
mais même la fonne. la plus solide. ’

w



                                                                     

rassurions; 12!mener la scie dans une ligne invariable ,p
pour diviser le bois d’une main plus sûree
»Les premiers hOmmes , dit le Poète , fen-.
.2: doient le bois avec des coins a ( 1 ).

On ne construisoit pas encore ces salles
à manger ,. assez grandes pour traiter un
peuple entier. On ne voyoit pas de longues
files de charriots voiturer des pins et des
sapins, et faire trembler les maisons sous
leur poids , pour qu’au-dessus de nos têtes,
on pût suspendre des lambris chargés d’or;

Les cabanes des premiershommes étoient
supportées sur deux fourches. Un tissu
de rameaux et de feuilles, disposé en pente,’

snffisoit pour faire écouler les eaux de la
pluie la plus abondante: ils habitoient
sans crainte sous ces toits’rustiques: le
chaume couvroit des hommes libres 5 au-Q
jourd’hui la servitude habite sous le mari
bre et sous l’or.

Je ne suis pas non plus de l’avis de Po;
sidOnius, lorsqu’il attribue aux Sages l’in-

vention des outils de fer. Il faudroit dire
aussi que c’està eux qu’on doit l’invention

(r) Ham primi mincis scindebant fissile lignum.

Vue. aux, lib. x, un. 144.



                                                                     

122 i Latinesde prendre les bêtes dans des pieges,
et les oiseaux avec de la glue; ainsi que
d’environner de chiens les forêts (r ).
Toutes ces inventions sont le fruit de l’in-
dustrie et non de la sagesse.

Je nepense pas non plus que ce soit
des Sages qui aient découvert le fer et le
cuivre, lorsque du sein de la terre em-
brasé par l’incendie des forêts , les filons
métalliques parurent en fusion à sa sur-
face 2 il faut ressembler aux hommes qui
cultivent ces Arts , pour les imaginer. Je
ne trouve pas non plus autant de subti-
lité que Posidonius dans cette question ,
si le marteau fut en usage avant les tenailles:
ils sont dus l’un et l’autre à un homme
adroit , expérimenté , et non d’un esprit
élevé. On peut en dire autant de toutes
les autres recherches, qu’on ne peut faire
sans avoir le corps courbé et les yeux
fixés en terre. Le sage vivoit à peu de frais:

et ne le voyons-nous pas dans ce siecle
même , dégagé de tout l’attirail de notre

(x) ne: raquais apure feras, et fallèi’èivîsco,

lnvemum, et magnos me.» circumdnre saltus.

Vine. Gag. lib. 1, 9m. 139,140,
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luire? -C0nm1ent , je vous prie , pouvez-
xous admirera la fois et Diogene et Dé-
dale (1)? Lequel des deux trouvez-vous
page, de celui qui a inventé la scie, ou
de celui qui , ayant apperçu un enfant
qui buvoit dans le creux (2) de sa main;
brisa la ocupe qu’il portoit dans sa besace,
en se faisant ce reproche :insense’ queje
suis! combien de lems ai-jeporte’ un meuble

trèsvirwtile! qui vivoit plié dans un ton-
neau dont il faisoit son lit! Aujourd’hui
même à votre avis , quel est le plus sage ,’

de celui qui par des tuyaux cachés , a
trouvé le moyen d’élever à une hauteur

prodigieuse des liqueurs odorantes , de
mettre à sec ou de remplir par l’irruption
subite des eaux ,’ des réservoirs et des ca-

naux immenses (3) ; de disposer avec tant

’ (1) Fabricamxmateriariam Dardalus, et in eâ ferram;
:asciam , perpendiculum, tflebrâm, glutinum , «ichthycolq

lam( invenit. ) PLIN. Natur. flirt. lib. 7g, rap. 56,114;

477 , 478. Ed. Varier. l il l l .
Il (a) Vqu Diogeneïaaerce , Vie de Diogene le Gy.
nique, liv. 6 , mm. 37 ; et Saint lémure , dans. 10-,

’vinian. lib. a. - -" (3) Séneque appelle encore ici ces réservoirs , des
- Æuripes. Quelquefois le cirque se trouvoit tout-d’un coup
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.d’art les plafonds lambrissés des sang-Â
àmanger, qu’ils se succedent continuelle.
ment sous de nouvelles formes, et se re-
nouvellent à. chaque service; ou de celui
qui montre à lui-même et aux autres",
combien les obligations que la Naturenous
a imposées, sont peu rudes, et faciles à.
remplir? que nous pouvons nous loger
sans marbriers; nous vêtir sans le coma
merce des Seres; satisfaire tous nos besoins
en nous contentant. de ce que la terre a
,mis à sa surface? Si le genre humain vou-
loit écouter ces maximes , il sentiroit que
.les cuisiniers lui sont aussi inutiles que
des soldats. C’étoit être Sage ou bien près

de la Sagesse , que de gouverner son corps
avec si peu d’appareil. Le simple néces-
;saire exige peu de soins , c’est la délica-
tesse qui nous asservit aux travaux. Vous
n’aurez pas besoin d’artisans , quand vous

suivrez la Nature; elle nous épargne tout
r ’ ’ . " ’ , l

inondé, et formoit un grand lac, sur lequel on reptéà
"sentoit des Naumaqhir: ou des combats de vaisseaux. [bi
(sdlicet in spectaculis et circo) impletis ils fossis , pet
occultas cartaies ex aquæductibus , totam arenam inunda-

chant, ad naumachiam sur allia. Vid. Lips. in ha: la";

’l
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embarras : en. nous donnant des besoins ,’
elle nous a donné tout ce qu’il faut pour
les satisfaire. Mais le froid est insuppor-’
table au corps quand il est nud î Hé bien !
la dépouille des bêtes féroces et des autres

animaux n’est-elle pas plus que suffisante
pour le défendre du froid î La plupart des
nations ne se vêtissent-elles passd’écorces
d’arbres? les plumes des oiseaux ne peu-l
Vent-elles pas être cousues en forme de vê-
tement ? La plupart des Scytes ne se cou-
vrent-ils pas encore aujourd’hui de peaux
de renards et de rats (1) , qui sont douces au
toucher et impénétrables aux vents? Mais
il faut une ombre touffue pour se mettre à;
l’abri des chaleurs du soleil d’été. Hé bien li

n’y a-t-il pas quantité d’asiles secr’ets , que

les outrages des temps , ou des accidens
d’une autre espece ont creusés en forme
de cavernes? Que faisoient les premiers
hommes? ils formoient eux-mêmes un
tissu de baguettes d’osier qu’ils enduiq
soient de glaise, et couronnoientde chaume

(r) Lama iis usus ac vestium ignoras: et quamquæn
continuis frigoribns ummr, pellibus tantùm ferinis au:
landais mastar. Justin. lib. a, 6413.2:
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ou de feuilles sauvages un toit champêtre
dont la pente facilitoit l’écoulement des
pluies , et sous lequel ils passoient l’hiver
avec sécurité. Que font aujourd’hui les
nations voisines des ( r )’ Syrtes i elles ha-» p

bitent dans des trous, les ardeursexcessivesi
du soleil , ne leur laissant pour tout abri
contre les chaleurs , que la terre aride;
La Nature qui a rendu l’usage de la vie
facile à tous les animaux , n’est pas assez!r

(r) Ce sont deux golphes d’inégale grandeur, mais
de même espece, presqu’à l’extrémité de l’Afrique. La.

mer y est très-profbnde près du rivage. Dans tout le
reste , l’eau se trouve au gré du hasard, tantôt fore
haute , tantôt guéable , suivant l’occurrence. Car , lorsque

la mer commence à s’enfler et à être agitée par les vents,

ses flots traînent du limon , du sable et de grosses pierres;
w de sorte que les lieux’changent de disposition à tous les

changemens de vent. SALLUST. Bd). Jugurtlzin. cap,
78, Edit. Varier. un. 1690.11 y avoit deux syrthes ,
la grande. et la petite, majorez minon, éloignées l’une
de l’autre de deux cent cinquante mille pas. Ufræflle gyra

te: dut-cati: quinquagima millibar parraina :tpafantllf.
Aliquantô clamentior , que miner est. Solin. Polyhistor;
«p. 27; Éditr- Saintes. SallUste’ nous apprend" encore

que les syrtes tirent leur nom de leur effet, c’est-là-
(lire. de ce , qu’elles attirent tout: syrtes ab tract): notai-n
nem. Vid. lac. cit. uh’ rzç.’
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ennemie de l’homme pour avoir asservi
la sienne seule à cette foule d’arts;
ne nous en a prescrit aucun ; nous n’a:
vous besoin d’auCune recherche pénible
pour prolonger notre vie. Nous sommes
nés pour des jouissances faciles ; c’est
nous qui nous sommes imposé des peines ,
par le dégoût de ce que nous avions sous
la main. Les maisons, les vêtemens, les
remedes, les alimens , et tout ce qui est de-
venu aujourd’hui une aHaire compliquée ,

se présentoit jadis de soi-même, gratui-

tement, sans fatigue de la part de
l’homme ;la nécessité en étoit la mesure.

Nous en avons fait des objets précieux
et merveilleux; nous avons envoyé une
foule d’artisans à la. recherche dennos
besoins; laNature suffit à ce qu’elle demanù
de ;maisle luxe s’est écarté de la Nature ,

il s’excite lui-même de jour en jour ,
il s’accroît depuis un grand nombre (le

siecles; le génie est devenu une res-
sOurce pour les vices. On a commence par
desirer des choses superflues , ensuite
choses nuisibles ; enfin on a mis l’ame
dans la servitude du corps ; on en a fait
le ministre de ses passions. Tous ces arts

x l ..
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qui retentissent dans la ville , qui en réé
veillent les habitans , n’ont que le corps .
pour objet : on le faisoit subsister autre-
fois comme un esclave , on le sert aujour-
d’hui comme un roi. Voilà pourquoi
n0us voyons d’un côté les boutiques des
Tisserans , de l’autre , celles d’artisans
de toute espece; ici des gens occupés à
préparer des parfums 5 là des Maîtres pu-

blics qui apprennent au corps à se mou-
voir avec souplesse , à la voix , à pro-
duire des accens mous et efféminés. On
n’entend plus la Nature qui nous crie
de borner nos desirs à’nos besoins z ily
a de la stupidité et de la misère à ne
vouloir que ce qui suffit.
. Il est incroyable, mon cher Lucilius ,

combien le charme de l’éloquence écarte
de la vérité , même les plus grands hommes.

Posidonius , qui, à mon jugement, est
un de ceux qui ont rendu le plus de ser-
Jvices àlla Philosophie , tandis qu’il s’oc-
cupait à décrire d’abord comment certains
fils étoient filés tords, comment d’autres
fils étoient tirés d’une matière ouverte ,

et qui se prêtoit à un tortillage ménagé;
ensuite comment les fils de la chaîne d’une

étoffe
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étoffe étoient maintenus droits et parab-
leles , par plusieurs poids suspendus à ces
fils: comment la trame introduite entre,
les deux parties de la chaîne qui s’entre-
lacent de chaque côté, en faisoit dispa-
roître la tension et la roideur , sur-tout
après que cette trame étoit réunie et jointe
à la chaîne par l’action d’une lame de bois

en forme de couteau g Posidonius , dis-je,
attribuoit l’invention de l’art des tissus aux
Sages (1). Il oublioit que l’on avoit trouvé

(r) Ce passage, et celui d’Ovide qui le suit, sont
très-difficiles à entendre. Séneque y donne, d’une ma-

nière même assez incomplette, la théorie d’un art dont

je n’ai que des notions vagues, et trop superficielles
pour ne pas devoir m’en défier. J’ai donc eu recours

aux lumières d’un homme qui joint à des conncissances

très-profondes et très-étendues en Physique et en His-
toire naturelle , une étude réfléchie des arts en général;

et particulièrement de celui dont Séneque fait ici la
description. Ses observations fondées sur une longue
expérience , m’ont été très-utiles, et m’ont même empêché.

plusieurs fois de m’égarer. Je lui dois non-seulement la

traduction des passages de Posidonius et d’0vide, mais

i ce qui étoit plus difficile et plus important encore , une

note savante et curieuse qu’on trouvera à la suite de
ces passages , et qui répand un grand jour sur la ma-
nœuvre des Anciens dans la fabrication de leurs étoffes,

Tom. II. i
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depuis une manœuvre de fabrication plus
adroite, suivant laquelle (1) l’étoffe est
attachée à des rouleaux Ou ensubles: la
chaîne séparée en deux parties par un équi-

page qui les entr’ouvre; et la trame in-
troduite par une navette pointue aux deux
bouts , est frappée et serrée contre la.
chaîne par les dents multipliées d’un peigne

qui embrasse la largeur de l’étoffe (2).

n]xTela jugo vinera est; Steiner: secernit amndo:
lnseritur medium radiis subtemen semis , ’
Quod lare feriunt insecti pectine denses.

On». Mnnmorph. lib. 6 , mn. s; ce «q.

(2) Ces passages de Séneque et d’Ovide étant bien

discutés, on peut se former une idée des principales
manœuvres suivies successivement par les Anciens dans
la fabrication de leurs tissus. Ony parle d’abord de fils
tords pour la chaîne (numen) : ces fils étoient, ou filés

tords à la quenouille , ou retordus par une machine par.
ticulière (clic torqueantur fila ): c’est du mot slamer: 4
que sont venus les termes étain, estame , sous lesquels
sont connus dans nos fabriques les fils de la chaîne de
plusieurs étoffes de laines, et sur-tout de celles qu’on
appelle étamine: , et qui sont très-tordus. On distingue
de cette espece de fils, les fils doux employés pour
le rempli, ou la. tram: (albumen): ces fils de trame;
étoient tirés (damna) d’une matière ouverte par la

carde ou autrement ( :01an ), et suivoit mollement
la main de la fileuse ). ’

Ir!
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A Qu’eût-il dit , s’il eût vu ces toiles fa;

briquées de notre temps ces étoffes si fines,”

destinées à toute autre chose qu’à couvrir3

le corps, qui ne sont d’aucune ressourcer,”

je ne dis pas pour lui, mais même pour;

la pudeur. x l
Nous trouvons ensuite l’exposition de deux systèmes

de fabrication, ou tie-l’emploi de ces deux especes de
fils imaginés successivement par les Anciens. Dans le
premier , les fils de la chaîne fêtoient suspendus verti-

calement, et fixés dans une situation droite et parai-
lele par des poids assez semblables aux plombs qui
maintiennent les fils de l’équipage de la tire dans nos

métiers ( au suspensis penderibus rectum saurien exista
dit). La trame (subtemen) étoit introduite entre les
deux parties de la chaîne, dont chacune se nommoit
(trama ), et ces fils transversaux étoient réuniset serrés

contre les deux parties de la chaîne qui les entrelaçoient,

par une lame. de bois en forme de Couteau ( spam ).’
On peut prendre une idée de ce couteau et de sen effet ,
en observant les fabricans de sangles qui en emploient’
un semblable au lieu de chasse armée de peigne. ’

Voila l’art décrit par Sénèque, d’après Posidonius :r

art que ce PhiIOsOphe regardoit comme une invention
des Sages. Mais Séneque, pénétré de l’idée que cette’

découverte est indigne de sen Sage, reproche à Posi-’
sans d’avoir oublié le second système de fabricationr

beaucoup ingénieux, et qui avoit été inventé de-’
puis les Sages. Suivant ce système; la chaîne des étoft’

12
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Il passe ensuite aux Laboureurs , et

l décrit avec autant d’éloquence la terre

ouverte par la charrue une et deux fois ,
afin que plus divisée , elle laisse des pas-
sages plus faciles aux racines; les Semene
ces confiées à son sein; les mauvaises
herbes arrachées avec soin , de peur que

fes étoit roulée sur des cilyndres ou ensubles(telajugo
jarreta est) fixées aux. deux extrémités d’un bâti; et

cette chaîne se présentoit à l’ouvrier dans une situa-l

tion horisontale: elle étoit , outre cela , divisée en deux

parties , et entr’ouverte par un bâton (rumen retentit
annula La trame ( albumen ) portée sur une navette
ou fuseau pointu aux deux bouts (radiis demis), étoit .
introduite entre les deux parties de la chaîne entr’ou-

vertes (inscritur medium), et formoit un tissu» serré,
étant frappée par les dents multipliées d’un peigne, entre

lesquelles les fils de la chaîne étoient engagés ,’ et qui

embrassoit toute la largeur de l’étoffe (luta pectine).

On doit faire observer ici que, dans les deux des-
criptions que nous venons de paraphraser , il manque
beaucoup de pieces nécessaires à la manœuvre de la

fabrication: on ne dit pas comment dans le premier
système, les deux parties de la chaîne verticale («trinque

conqnimentis trama!) pouvoient s’ouvrir et se fermer

en croisant; et comment on pouvoit y introduire la
trame: comment les fils de la chaîne , quoique mainte-
nus par les poids , ne se dérangeoient pas lorqu’on les
ouvroit ou qu’on les lientrelaçoit. Nous pouvÇnSJuppléel:
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l’accroissement de ces plantes parasites et
sauvages, ne. fasse périr la moisson. Il
regarde encore cette manœuvre comme
l’ouvrage Sages; comme ci les CultiÀ
vateurs ne faisoient fias. encore tous les
jours [de noùvelles ’ déconveftes lamines

à augmentef la fertilité) l. l L h
il

â- ce silence,en supposant que .d’abord. les anciens in;

trodnisolent la trame en démêlant les fils de la chaîne:

et les croisant à mesure , comme le Tout les’lSauvages
de la nouvelle Hollande et de la noùvelle Zélande t cette

manœuvre longue étamifinie, ils frappoient la trame avec

leur couteau de bois (spam On peut ensuite présumes
que, pour ouvrir la chaîne et la croiser 5 ils ont adopté
un méchanistné équivalent à ce que nous appellons haute:

lis-se dans les tissus , dont les chaînes sont encore 1’681

tées verticales ,-comme dans les tapisseries , etc; -
Il manque de même dans le second système défie

brication décrit par Ovide ,7 le méchanîsme équivalent’

a celui des hanches et (les lisses :lcar renvidé (en le
’ supposant une bâton -rond qui traversoit. la chaîne, per-

l in transverse ,’ comme le disent les Comemateurs,
ne peut qu’entr’ouvrir et séparer les deux parties de

la chaîne,lmai-s il s’opposerait à la. croisure des fils:
il a été nécessaire, pour-que les fils d’une des parfiles de

la chaîne pussent. s’élever ou. s’abaisser , pendant que

l’autre étoit en’repos, que. ces fils fussent attachésa

ès lisses , et que ces lisses fussent élevées ou abbaissées

par des leviers; il est vrai Hue peuE-êtrela main aidois-
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Non content. de ces arts ,iil rabaisse le,
Sage jusqu’à devenir Boulanger. Il ra-
conte comment , à. l’imitation de la Na-
ture, il s’y est, pris pour faire du Pain. ’
si Quand les alimeins sont reçus dans la
si). bouche, idit’ïil, les dents [en raison

de leur dureté, les broient ,l et ce qui
a) leur en échappe , leur est reporté par la.

S: langue ; se mêlent alorsà la salive ,
a: afin que par ce mélange devenus plus

V yv

l -à l’introduction de la navette, qu’elle taisoit mouvoir

l’équipage des lisses, avant qu’qn eût trouvé le moyen

de les fbuler aux pieds: toujours cst-iljcertaingue , du
temps de Pline , onavoit introduit le .jeu des lisses dans
le méchanisme du métier des Anciens, Plusieurs. Écri-

vainsïseréunissenpàcet Auteur, pou; nous , apprenn
(ire qu’on , attachoit à l du lisses les; fil; de 14s
dicline des (sofis: qu’on employoit et qu’on faisoit
jqner plusieurs rangs de lisses z i plurimi: liciis («en ,g
Ahmndfid bruitai: (Eux, lib. 8 , cap. 48 ). Nous trou.
vous ensuite dans-Ammien Marcellin , (lié. 144,.cap. 6
qie , par le, jeu ’de, ces. lisses, on étoit, parvenu in,
gurer des animauxhsur; les’éxoffes , comme sur nos toiles

damassées, ou nos damas en soie a mica wfiaauülin-
clam efiîgùtæ species animaliwn mybifimex: ce qui»,

annonce. dans le. travail des Anciens un degré de peu
fiction égal à.ce4 que nous exécutons de plus sautant-ga
par le moyen de la lite, dont, les lisse: fontl’olfic: dm».

CÊ C35. I ; v
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sa glissans , ils passent plus, aisément par

le gosier; parvenus dans l’estomac et
sa cuits par sa chaleur, ils. finissent par
a) s’incorporer à la machine. P0ur imiter
v ce procédé , un Sage a mis une pierre
sa dure sur une autre également dure, à
n l’exemple des jmâchoires, dont l’une

n immobile attend l’action. de. l’autre. ;
a? après quoi, par leur frottementréci-
a; proque , les grainssont broyés et tri-
» tarés jusqu’à -ce- qu’ils soient réduits

a: en parties imperceptibles 3 cette farine
n a été détrempée dans l’eau ,t travaillée

x par un. pétrissement continuel ;, enfin;
a.» cuite d’abord sous de. la cendre chaude,

a» et sur un âtre brûlant ;: ensuite on a:
a) imaginé des fours ou d’autres étuves, ,.

a) dont la chaleur pût être appliquée à;
a) nos besoins cc. Il*.ne s’enAlest. fallu de;
rien qu’il ne regardât le métier du Sa-
vetier, , comme une invention, du Sage..
TOus sont, à- la vérité; dus à lai
raison , mais, non pas à. la- droite raison. Ce:
saut des inventionsrde l’homme , et non du.
Sage. J’en dis autant de cesvaisseaux dont:
nous nans servonspour traverser et les mers:
et, les fleuves, à l’aide des voiles hissées:

aux vergues pour receroitf, lersouflle des;

UV
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Vents, et du gOuvernail, dontla poulope
est munie ,ï et dont les mduvemens diri-
gent le cours du vaisseau .: procédé imité
des poissons ,4 qui ,i par le plus léger ef-l
fort de leur queue , varient leur mouve-
ment et la vitesse de leur jeu au milieu
de l’eau. C’est , selon lui, le Sage qui a
fait toutes ces découvertes : mais les trou-I
vaut trop viles pour l’occuper lui-même ,’

il les a abandonnées aux personnes les
plus abjectes à ou plutôt ces choses ont
été inventées par des hommes tels que
ceux qui les exécutent aujourd’hui. Il y
a des Arts-que nous savons n’avoir été
découverts que dence fours- ;l tel est l’u-

sage de ces vitres faitesavec ces pierres
transparentes qui laissent Un passage libre
a la lumière; les suspensoirs ’des- bains ,.
(ses tuyaux pratiqués-dans les murs , afin"
que la chaleur Se répande par-tout , et
communique. la même température du
haut en bas! Je ne parle pas de ces mar-
lires dont brillent ,I et les ’Temples, et
les: édifices particuliers, ni de ces cousu
tructions. immenses en forme de roton-
des, ni dealées portiques et de ces gale?
ries assez * vastes Î pour faontenir un peu-g
Vple’entiersni de ces caractères abrégés 3’
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à l’aide desquels la main transcrit un dis;
cours. quelque rapidement qu’il soitvproi-l
noncé, et suitnla célérité. de la Ilangue.’

Ce sont les inventions des plus’vils des

esclaves.’ l l 3 I V s p ’
’ LalPhilos’ophie’va plus loin 5’ elle n’eirerce

pas les mainsl,r’mais elle. forme les aines;
Voulez-vous savoir quels Arts elle a in-’
ventés , quels effets elle a produits? Ce
ne sont les mouvemens du corps qu’elle
regle ,, ni ces différais ISOns , effets. d’un
scuffle qui ,’ modifié parla flûte ou’ la’

trompette , prend à sa sortie’ou dans) son

trajet , les inflexions de 31a voix; Elle
s’occupe ni des armes, ’ ni deS’fortificài’

tiens", nides guerres ; ses lvues Sont plus
utiles; elle est d’organe de lapaix; une
rappelle le genre. humain à la concorde;
Je. le répète, ce n’est pas elle: qui l’abri-

que les outilslde "nos artisans ; pourquoi
I lui assigner des fonctions siabjectes î’ c’est

sur la vie. humaine qu’elle travaille. Tous
les ArtsX lui sontlvclonc soumis ,i elle ne
peut cominanderà la vie , sans commander-Ï,
enmême-temps aux agrémens de la vie, Air
reste, c’est vers" le bonheur qu’elle tend:
c’est vers ce but qu’elle. conduit les hom:
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mes, qu’elle leur ouvre unehroute. Elle
leurlmont’re quels sont les véritables maux,

et quels sont ceux qui n’en, ont que l’ap-.

patience: ; elle dissipe les illusions de nos
esprits, elle leur proc-ure une grandeur
solide , les détache de celle qui n’est que
vaine et spécieuse , et leur fait sentir la.
différence, qui se. ’trouvejent’re la grandeur

et l’enfl-ure : elle leur livre (1) la cannois:
sauce de la Nature entière , et la sienne
propre. Elle leur apprend ce que c’est
que, les, Dieux , quels sont leurs attributs,
ce que l’onpdoit, penser des, enfers, des
Lares , des;Génies :Hquel-es’t l’état des aines

immortelles qui tiennent le; premier rang
après les Dieux ,À’les régions qu’elles ha:

bitent , ce qu’elles ykvfontr, ce qu’elles peu:

vent, ce qu’elles veulent . A
-2 Telles sont les initiations par lesquelles
elle admet , non aux mystères dequelque

.4

1 Cette Philosophie qui, pourilme servir de l’ex-l
pression de Séneque, livroit la confioissance de la’ N’a-I.

une entière, Mia: Nature notifiant (nadir, étoit’un’

peu présomptueuse; Les détails théologiques suivent,
quoiqu’énoncés avec confiance , ne» soupas plus sûrs; Il

91,1 est de même dece qu’elle dit sur les germes; «sa,
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Temple particulier , mais .dçîlïlgnirerSEeng,

figer, ce vaste Temple dé,tous.ks.Dîeux,
dont elle mbntçe àynos espfits les véritableî
Êraits à la. vigie. représentaçîqn : au; .1)qu

les voix; èux7mêmes- , .ce, sapoit. ugispectgcle
trop éclzætgçt ,1! qui, blessçrpit nos faibles;
yeux. Ensgige emg remange; à- 2l’pîjigêne fies,

choses ; elle; qutçÆka la7 ggîspn «étevrnçllew.

gépandue dans 4e grand tquftlg et les .qua-Lr
lités de tous has ge1:m(eswquliÎdngJgAleintà,chas-î

que être figurçlquilluiÏQStŒropre. Elle,
Passe delà.’à1?ex(amen de; Rame ; . ellîquçzl

cherche d’où. elle-yieçt ,H,’où:elllle rési,de,i

penëlant °9mbËPP de:tWfiPê çlla y; séjournes.

en (111.61. 393???? de parfiesellè: test wifi?!
Q)- Ala 4’çontemæ1atâ99» drames sanbsranœs

corporellëzaécççdê, calle dçâx.9b9œâ 511.-.)

99rp°rê119âptlslæ vérifiât??? wætèresæ

ensuite CHÊSWÂQWÈ démêle: 1951,11313i943;

49.14 Vie êkëê-læpprt a car.dap8..:1’31ne et!
dans l’amçrJçfirëaâ se trouve-mêlé- axés.

le 5413?; ; a Ï ï w v 3 .:, Il. mata-Pan VII. l anale 8.431?» nommais:

x V1 I v»n .Ç’]l’ammfiuikparâesr
, mutilas: ,À’ap-rès ses-.diÇfégengeq Z019éxjatiçm; : vacillasse

13956 , Physiolog. lib. 3, dissertat, 57-, i, . . v . . Ë
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croit POSÏdoniüè,’ ait élide l’éloignement

pouîr lèso’Aflivs’gfseulement’ îl fie é’y est pasï

livré entièrement. Il n’eut-oit ’pà’s regardé

(somme dignes’d’etre inventées ,’ des choses!

qu’il n’à’ur’oit pas oru’çlighèsed’e’ l’obcuper

éans cesse fil ne s’affaicliéÏPasî Ce qq’il de-

. voit quitter; Ç’esf Anacharsis’ ,Üïdîèlil ,unîe

a troùvé le rené Pôt’ier; e,*dbf1t la rêva;
bidon façdrmeY Tes ’ wiëiàeèÎÎÈIÏèi’fiïe ï; ’corm’peî

daufe Homefé (1’) il est question de la même!

roue, il àinie*mîeiii fafiepàssëï les vers’
d’Homère pour Isfipposëèrfiqùe ide renoncer
à ââ; faiblefiïe ’ne .firétefi’ds’ pâS’ que ce fate

Ahàfèhai’sis’ï qui afi-mt*:i’4ùteg15 ; filais en

re fut , quoiqù’ilïàiltïîëtéfuïi’ÏSàge ,, çe ne

filtl’pasoëgla tétât qoè e Sage J ll’ifrîxlventa ,

comme beaucohP odîhyififeà°çhoëesflclüe les”

Sages fomf.en-MtaLntr ’gu’lidinùl’es , et non;

pas” en. .tant gue’LSà’gesî’ISùrpbsez le Sâge’

.lëger’à;1a*CdùrSe’,-’rl *çhïfia33era ses. Conf

cunette, tant qùe Iëgérîlet "fion paseëne

tant que Sage. Je voudrois que Posidonius
p’ûtVoireel’e Verrier ,’ qtü ; à: PhîÀde ’de son

souffle , daman): verres plusieurs formes,

(1) me lib. :8";’vers. 60° grits-or ,e gagman;

üp5. 176° ,tomrâg w v ï 4 o
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que la main la plus expéditive ne pourroit
lui faire prendre ;cependant cette décou-
verte s’est faite depuis qu’on ne trouve

plus de Sages. ’On dit, suivant le même Posidonius;
que ce fut Démocrite’qui inventa l’Art de
construire des voûtes avec des pierres tailé
lées en plans inclinés qui forment l’arceau,

et vont s’appuyer toutes sur le centre et
la clef de. la voûte. Je nie le fait. Il est
nécessaire qu’avant Démocrite il y ait eu

des ponts et des portes, dont la partie su-
périeure est presque tOuj ours voûtée. Avez-

vous Oublié , nous ajoute-t-on , que ce fut
Démocrite qui trouva l’art de ramollir l’i-

voire , celui de convertir , à l’aide du feu,
les pierres en émeraudes, et qui adécouvert

par quel recuit (1) on pouvoit aviver les
couleurs des pierres qui etoient le pro-
duit de la fusion. Quand ce Philosophe

(x) On suit dans la préparation des émaux un pro-’
cédé qui nous donne l’explication de ce passage de Sé-

neque. On parvient à communiquer à une même com-
position d’émail une certaine dégradation de nuances ,’

en exposant a un recuit plus ou moins long , les plaques
des émaux. C’est le procédé qu’on suit dans l’attelier où

se préparent les émaux, pour servir au travail de la
mosaïque à Rome.
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auroit fait ces découvertes , ce n’est pas
comme Philosophe qu’il les a laites. Il a
pu faire beaucoup d’autres choses que
nous voyons exécuter parles hommes les
plus ignOrans , aussi bien, ou même avec
plus d’adresse et de facilité que lui. À

Vous voulez savoir les recherches que
le Sage a faites , et les découvertes qu’il
à produites au grand jour ï les voici : c’est
"d’abord la vraie connoissa’nce de la Na-
ture , sur laquelle il n’a pas porté de re;
Çgards foibles et obtus comme les autres
animaux qui ne peuvent s’élever jusqu’aux

choses divines; ensuite il a trouvé les
regles de la vie applicables à tout l’univers;

Il nous a enseigné non-seulement à con-
noître , mais encore à imiter les Dieux,
et à recevoir les événemens et les acci-
dens comme des ordres de leur part. Il
nous a défendu de nous rendre esclaves
des préjugés , mais d’apprécier avec la plus

grande exactitude , lalrvaleur réelle des
choses. Il aréprouvé les plaisirs mêlés de.

repentir; il a vanté les biens quisom!
de nature à nous plaire toujours : il a pu-Î
blié que l’homme le plus fortuné ., est celui

qui n’a pas besOin de la I fortune 3 que:
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l’homme le plus puissant, est celui qui se.
Commande à lui-même.

Je ne parle point ici de cette philoso-’
phie , qui a placé le Sage hors de toute
patrie , les Dieux (1) hors des limites du
monde; qui a soumis la vertu à la vo-
lupté : mais de celle qui ne regarde comme
un bien que ce qui est honnête; qui ne
peut être séduite par les présens des
hommes, ni par ceux de la Fortune ,’
dont le prix est de ne pouvoir être mise
à prix. Je ne crois pas que cette espece’
de Philosophie ait existé dans ces siecles ’
d’ignorance où l’on étoit privé des Arts ,’

et où l’on n’apprenoit ce qui étoit utile
a l’homme , que par l’usage : comme avant

ces temps fortunés , lorsque les bienfaits
de la Nature étoient communs à tous les
mortels; avant que l’avarice et le luxe.
eussent établi des sociétés particulières ,

et usurpé ce qui étoit autrefois à mus;
quoique les hommes» se conduisissent en’
Sages , ils n’étoient pas ce que nous zip-ë

(1) Séneque en veut ici à Épicure. 17qu comment
il llapostrophe dans son traité des Bienfaits , liv. 4 ,;

(rap. 19,
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pellons proprement des Sages. Le genre
humain ne s’est jamais trouvé dans un.
état plus digne d’envie, et si la Divinité

permettoit à. un mortel de former lui-
même la terre et de donner des mœurs
à ses semblabes, il ne pourroit les mettre
dans une situation plus heureuse , que
celle où l’on dépeint ces premiers hommes

chez lesquels a» les Cultivateurs ne labou-
:n roient point la terre; où l’on igno-
» mit les bornes pour séparer les champs ;
a) ou tout étoit en commun 3 où la terre ,
a) sans être solliçitée , donnoit tout abon-
n (laminent (1) cr.

Ils jouissoient de la Nature : cette mère
attentive suffisoit au soutien de ses en-
fans. On ne posséda avec sécurité, que
quand «les possessions furent communes ;
combien les hommes n’étoient-ils pas
riches , dans un temps où l’on ne pouvoit
trouver aucun pauvre parmi eux l l’irrup-
tion de l’avarice est venu troubler ce bel

Il) --- Nulli fubigebanr am: coloni :
’Ncc sigmre quidem , au: partiri limite mpum

Pas en: : in medium quzrebant : ipnquc tenus
Omis liberiùs , nulle pofceme, ferebat.

yins. Gang. lib. l a 11m. us a «q.

ordre.
PI
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Ordre : en voulant soustraire et s’approv-
prier une partie du domaine public , elle
s’est privée de la totalité ; réduite à. l’é-

troit , après avoir nagé dans l’abondance ,

elle a introduit la pauvreté ; en desirant
tout , elle a tout perdu. Aujourd’hui ,’
malgré tous ses efforts pour réparer ses
pertes; quoiqu’elle ajoute toujours à ses
terres de nouvelles terres 5. quoiqu’elle
chasse ses voisins ou par de l’argent, ou
par des violences; quoiqu’elle étende ses
possessions dans des provinces entières ,
et qu’elle ne leurdonne le nom de terres ,’

que lorsqu’il faut plusieurs journées
pour les parcourir , jamais nous ne
pourrons assez- reculer nos limites pour
les mener au point d’où nous sommes:
partis. Quand nous aurons tout envahi ,l
auronscnous beaucoup? hélas! nous avions
tout. On ne trouvoit pas moins de plai-.
sir à indiquer aux autres , qu’à. trouver
soi-même ,fi les productions de la Nature;
on n’avoit jamais, ni trop, ni trop peu:
les partages se faisoient de bonne foi : le
plus fort n’avoit pas encore porté la main

sur le plus faible z l’avare en cachant
des trésors inutiles pour lui, n’avoit pas

Tome II. k
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encore privé les autres du nécessaire :
le soin des autres marchoit sur la. même
ligne que le soin de soi-même. Les
armes restoient oisives , et les mains ,
encore pures du sang humain , n’em-
ployoient leurs forces que contre les bêtes
féroces. Ceux qui trouvoient dans une
épaisse forêt un abri contre le soleil, et
dans une caverne grossière remplie de
feuilles , un rempart contre la rigueur
des hivers ou les flots de la pluie, pas-
soient des nuits paisibles sans soupirer :x
et nous, l’inquiétude nous agite sous la.
pourpre, elle nous réveille par Ses aiguiL
Ions douloureux. Ils trouvoient un som-
meil tranquille sur la terre la plus dure;
de riches lambris n’étoient pas suspendus
alu-dessus de leurs têtes z mais couchés
à l’air libre, ils voyoient rouler au-dessus
d’eux les astres; ils voyoient le spectacle
pompeux de la nuit , le monde se préci?
piter en silence vers l’occident : ils jouis-

z soient, le jour comme la nuit, de la vue
de ce magnifique palais ; ils avoient le loiJ
sir d’observer une partie des astres décli-
ner vers l’horison , tandis qu’une autre
s’élevoit et se rendoit visible par degrés:



                                                                     

rassurons.Avec quel plaisir leurs regards ne de-
voientrils pas ,s’égarer dans cette foule
de prodiges! mais vous ,vsous vos superbes
toits , le moindre bruit vous fait trembler,’
le moindre craquement excité entre vos
riches peintures, vous fait fuir, comme
si la foudre tqmboit vos côtés. Ils n’a;
Voient pas des maisons aussi grandes que
des villes; un air libre sous un ciel pur,
l’abri utile d’un rocher ou d’un arbre 3’

une fontaine limpide , des ruisseaux. non;
icaptivés dans leur cours. par la maçon-J;
nerie , ou: par des tuyaux ,’ mais: ahane;
donnés leurpentei naturelle ;p dissipai;
ries belles sans art; lc’étoit au milieu dei
ces objets rians que leurs mainsru’sktiques;
établissoient un domicile Champêtre; c’é-k

toit sansdoute madéfiasse conforme ka.
la Nature; l que celle qu’onne craignois
pas, et pour laquelle on se craignoit pas ç)
aujourd’hui’nos édifices sont un des. prins:

cipaux! sujets nos alarmes.
Quelqu’innocente ,. quelque différente deÎ

la nôtre que [fût leur vie , ils n’étaient pas.

des" Sages , vu qu’aujourd’hui ce 11011383.;

trouve lié avec’les objets les plus sublimes.
Çependant’je ne plus mer qui; n’y eût

- a
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alors des hommespd’une ame élevée , et ,

pour ainsi dire , fraîchement façonnée
par la main des Dieux. Il n’est pas douteux
que la Nature , qui n’etoit pas encore épui-
Sée , devoit prôduire des êtres meilleurs
qu’aujourd’hui ; mais quoique leur consti-

tution fût fort robuste , et plus capable de
travaux , la perfection de la sagesse ne se
trouvoit pas dans toutes les amés : la
vertu n’est pas un présent de la Nature ;
c’est un art que de devenir vertueux. Les
premiers hommes ne cherchoient pas en-
cere de l’or , de l’argent , ou. des pierres
transparentes , dans, les profondeurs , ou ,
pour ainsi dire , dansilla lie de la terre ;
ils épargnoient même, "le sang des animaux
muets I,’ bien loin qu’un homme égorgeât

son semblable , sans colère, sans crainte,
ùni’quement pour le plaisir de le voir,ex-.
pirér ;l on ne coloroit pas encore lesiétoffes,
(in. ne filoit pas l’or il n’étoit pas encore .
tiré’della mine : l’homme n’étoitdoncalorsÏ

vertueux que par l’ignorance duçmal. Mais
il à’ inie grande différence entreille vou-

loir pas et ne savoir pas faire lamai. On
n’avoit pas encore les vertus nommées jus-I
ne , prudence, tempérançleuet courage z»

....

E1

Ë!
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mais une vie innocente et champêtre pré-
sentoit l’image de tentes ces vertus. La,
Vertu n’entre que dans une ame cultivée;
éclairée, perfectionnée par un exercice

continuel ; nous naissons pour elle , mais.
non pas avec elle. Les hommes les mieux.
nés , avant l’instruction , ont des dispo-
sitions à la vertu , mais ne sont pas ver-f
tueux.

L E T T B. E I X C I.

De l’Incendie de Lyon. Refleæions sur
cet événement.

Linnnnrrs (fi, notre ami commun,
est affligé de la nouvelle de l’incendie
fatal qui a consumé la Colonie de Lyon
(a). Cet événement est fait pour toucher

Il paroit que Séneque parle ici d’Æbutius Libé-f

ralis, né à Lyon, et à quilla dédié son Traité des

Bienfaits, - lL’incendie ,1 dont il est question dans cette Lettre;
arriva l’an 59 de l’Ere Chrétienne , sont l’Empire de.

Néron t il fut causé par: le feu du Ciel ;pmais ce de-
same fut réparé par cet Empereur qui donna, pour.
rebâtir la ville , une somme que Juste Lipse évalue à.
(est mille ducats , ce qui. feroit environ un million et due

se l k a
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tout homme sensible , et à plus forte
raison, un citoyen attaché , comme il
l’est, à sa patrie. Il avoit prémuni son’

courage contre toutes les craintes ordi-
naires z mais il ne retrouve plus aujour-
d’hui sa fermeté :’ cet accident est telle-

ment imprévu , tellement inoui , pour
ainsi dire , que je ne suis pas surpris qu’il
fut sans crainte sur un malheur presque
sans exemple. On a vu des villes rava-
gées par des incendies , mais on n’en a
pas vu d’anéantiesf Lors même que les
ennemis lancent les flammes au faîte des
maisons , elles s’éteignent en plusieurs en-

droits; on a beau les ranimer de temps
en temps , elles ne dévorent jamais assez
teus les édifices , pour ne rien laisser à.
détruire au fer. Les tremblemens de terre
même , sont rarement. assez considérables
et assez destructeurs pour renverser des
villes entières. En un mot on n’a jamais

quante mille livres tournois. Tacite parle de cette libéd
Ialité de Néron, au Iine 16 de ses Annales. La ville
de Lyon dut sa fondation à L. Munatius Plancus , qui
y établit une Colonie Romaine : elle devint très-floris-

sante, et sa situation en fit le centre du commerce des
Gaules. L’Empereur Claude y naquit l’an 744 de Rome.
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vu d’incendie assez terrible , pour ne
rien laisser à dévorer à. un autre incen-
die.. Tant d’ouvrages magnifiques , qui,
chacun en particulier , auroient pu faire
l’omement de tant de villes , ont été con-

sumés en une nuit; au sein de la paix; a
on a vu des maux qu’on n’aurait pu
craindre même pendant la guerre. Le
croira-t-on 73 dans le silence des armes g
au milieu de la plus profonde sécurité
du monde entier , Lyon , cette ville qui
se montroit avec tant d’éclat dans la Gaule;

disparaît. Ordinairement la Fortune me-
nace avant de frapper, la ruine d’un
objet vaste est de quelque durée ; il n’y
eut qu’une nuit d’intervalle entre une
fille fameuse et le néant. Je suis plus
long à. vous raconter sa perte, qu’elle
ne l’a été la subir. Ce sont ces circons-
tances réunies qui accablent Libéralis ,
tout capable qu’il est de se roidir contre
des accidens qui lui seroient personnels.
Ce n’est pas sans raison qu’il est. ébranlé :

un coup inattendu est plus vif, la nou-
yeauté. aggrave le malheur; il n’y a. per-
sonne en qui la surprise n’ait augmenté

la douleur. .
4 Voilà pourquoi rien ne doit être
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prévu pour nous. Il faut que notre ame
aille au-devant de tous les maux; qu’elle
prévoie , non-seulement (3th qui ont
coutume d’arriver , mais encore ceux qui
peuvent arriver. Est-il au monde un être
si florissant , que la Fortune ne vienne
à bout de dépouiller , quand elle l’a ré-
solu î qu’elle n’attaque et n’ébranle avec

d’autant plus de force , que son éclat étoit

plus imposant? Qu’)r a-t il de difficile , ou
d’inaccessible pour la Fortune P Elle ne
suit pas toujours la même route , elle ne l
fait pas sentir toute sa force à la fois.
Tantôt elle arme contre n0us nos propres
bras : tantôt contente de ses propres
forces , elle creuse elle-même l’abîme où

elle nous précipite. Les temps sont égaux ,
pour elle z c’est au sein de la volupté
même , que la douleur commence à.
germer : c’est au milieu de la paix
que la guerre s’allume ; les ressources
même de la sécurité se changent en objets
d’alarmes; l’ami devient ennemi, l’allié’r

devient adversaire. Au calme de l’été ,

succedent des tempêtes soudaines , plus
violentes que celles de l’hiver même. Nous
éprouvons des hostilités sans ennemis : et
quand même toutes les autres causes de

Eæanta

98-

a:

a
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destruction manqueroient , l’excès de la.
félicité sauroit les engendrer 3 la maladie
attaque l’homme sobre; la phtisie , l’homme

robuste; le châtiment poursuit souvent
l’innocence , et l’agitation pénetre au fond

de la retraite la plus solitaire. La Fortune
choisit toujours quelque circonstance nou-
velle , pour faire sentir sa puissance à ceux
qui pourroient l’avoir oubliée. Un seul
jour suffit pour dissiper et disperser les
trésors qu’une longue Suite d’années , de

travaux, de faveurs du ciel ont amassés.
C’est avoir assigné un terme tr0p long à.
la révolution des maux , que d’avoir dit

qu’un jour, une heure , un moment ,
suffisent pour la destruction des Empires.
Ce seroit une consolation pour notre
foiblesse , si les réparations étoient aussi
promptes que les destructions; mais les
corps ne s’accroissent que lentement ,
et se précipitent vers la dissolution. Rien
de stable en particulier , ni en public ;
les destins des villes sont les mêmes que
ceux de; hommes. La terreur se trouve
au sein du calme; et s’il n’y a point de
cause extérieure d’alarmes , le mal vient
fondre du côté d’où on l’attendoit le
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154 Lnrrnnsmoins : des États qui avoient résisté aux
guerres civiles et étrangères , s’écroulent

sans être ébranlés par aucune impulsion.
Citez-moi une nation qui ait su endurer
la prospérité.

Il faut donc se représenter tous les maux 5

et fortifier son courage contre ceux qui.
peuvent arriver. Songez à l’exil, aux tor-
tares , aux guerres , aux maladies , aux
naufrages. Un malheur peut vous enle-
ver à votre patrie , un malheur peut
vous priver de votre patrie , vous pou-
vez être jetté dans une solitude 3 cette
ville même où la foule s’étouffe, peut de-

venir un désert. Mettons-nom sous les yeux
toute l’étendue de la destinée humaine :
pressentons par la pensée tous les événe-

mens , non-seulement ceux qui sont or-
dinaires , mais encore ceux qui sont sim-
plement possibles, si nous ne voulons pas
nous laisser surprendre, et’regarder comme

extraordinaires des accidens quine sont
que rares. Il faut considérer la fortune
sous toutes ses faces. Combien de fois
un seul tremblement de terre a-t-il rien?
Versé des villes dans l’Asie et l’Achaïef

combien de villes de la Spie et de
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Macédoine ont été englouties? combien
de fois l’isle de Chypre n’a-t-elle pas
été ravagée par ce même fléau? cembièn

de fois celle de Baphos a-t-elle été abî-î

mée î Nous avons sauvent entendu parler
de villes entières détruites , et nous, à qui
parviennent ces nouvelles , quelle portion;
50mmes-nous de l’univers?

Affermissons-nous donc contre les coups
du sort , et quelque événement qui sur-Ï
vienne , sachons qu’il est moins grand
que la renommée ne le publie. Une’
ville opulente est réduite en cendrés ; une
ville , l’ornement’ de nos provinces , dont

elle occupoit le centre , sans en parta-
ger le sort 5 une ville assise sur le soni-
met d’une montagne" qui n’étoit pas très-

élevée. Hé bien ! toutes ces villes donf

Vous entendez vanter la grandeur et la”
magnificence , le temps en effacera de’
même jusqu’aux moindres vestiges. N’est-
ce pas le sort qu’ont éprouvé les’ villes’

les plus célébres de l’Acha’ie ?’elles ont

été consumées jusque dans les fonde-
mens : il ne reste plus la moindre trace qui
puisse faire juger qu’elles ont existé.
» Ce n’est pas seulement sur les ouvrages"

des hommes , sur les monumens de l’art
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et de l’industrie , que le temps perte ses
coups. Les sommets des montagnes s’é-
croulent, des régions entières se sont af-
faissées : des lieux jadis éloignés de la vue

de la mer, sont aujourd’hui submergés
par ses flots. Le feu a ravagé entièrement
des collines dont il annonçoit autrefois les
habitations dispersées (r); ila dévoré les
sommets les plus élevés , et réduit en cen-

dres ces points de vue qui consoloient les
Nautonniers en pleine mer. Quand nous
voyons les ouvrages de laN ature en proieà
la destruction , ne devons-nous pas suppor-
ter sans nous plaindre,lla ruine d’une ville!
Tout ce qui subsiste doit périr : la disso-
lution est le partage de tous les êtres ,s
soit qu’une force intérieure ,. l’impétuo-

sité d’un vent renfermé , renverse la base

sur laquelle ils étoient appuyés g soit que
des torrens cachés et rapides brisent les
obstacles qui s’opposoient à leur cours 3
soit que la violence des flammes inter-

r

(1) Le texte porte : vastavitignis collesperquo: dardar;
Il paroit que Séneque compare ici les effets d’un inccnp

die général 5 avec le spectacle des feux qui annoncent le

soir toutes les habitations construites sur les croupes de
ces collines.
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rompe la continuité du sol 5 soit que la vé-
tusté à qui rien ne résiste , attaque sour«
dement; soit qu’un ciel rigoureux fasse
émigrer les peuples , et que la contagion
réduise leurs habitations en déserts : il est
difficile de compter les différentes routes
par lesquelles la destruction peut s’intro-
duire: ce que je sais , c’est que tous les
ouvrages des mortels participent à leur
mortalité-z nous vivons entourés d’objets

périssables. L
. Telles sont les considérations par les-

quelles je tâche de consoler notre ami Li a
béraIis. Il est la victime de son amour
pour sa patrie, qui n’a peut-être été
consumée , que pour se relever avec plus.
d’éclat : souvent les outrages de la fortune
n’ont été que le prélude de ses plus grandes

faveurs. On a vu des édifices tomber,
peut se relever , et plus hauts et plus vastes.
Timagene (1) , ennemi du bonheur de

(1) Ce Timagene vivoit du temps d’Augustefil s’é-Ï

toit permis plusieurs plaisanteries très-vives sur le compte

de ce Prince, sur celui de sa femme et de toute sa»
famille. L’empereur l’avertit souvent d’être plus réservé

dans ses discours: voyant qu’xl continuoit ,"il lui interdit-
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cette ville, disoit que les incendies de Rome
l’affligeoient par la seule raison qu’il sa-
voit bien que les édifices renaîtroient plus
somptueux qu’auparavant. Dans l’état
même de splendeur où est aujourd’hui
notre ville, il est vraisemblable que tous
les citoyens se disputeroient la gloire de
réparer leurs pertes avec plus de magni-
ficence.

son Palais. Depuis cette disgrace , Twisgene passale
reste de sa vie chez Pollion; et cet événement ne lui
ferma aucune perte. Dans la suite, il) lut et brûla pu-
bliquement ses livres d’histoire, et en particulier
dans le feu, le Ioumal de laVie d’Auguste. Voyez Sé-

neque, de Inî , lib. 3, cap. 23. Ce Tunagene avoit
été esclave , cuisinier, porteur de chaises, historien et
ami d’Auguste. Séneque le pere en fait un portrait qu’on

ne sera pas fâché de trouver ici. H l l
AsiniushPollio sæpe solebat apud Cæsarem ciim T1-

magine confligere , homine acidæ’lin’guæ, let qui nimis

liber erat : puto quia diù non fuema’Ex captiva cocus,
ex coco lectica’rius , ex lecticario usque ad amidtiam
Cæsarîs felix , asque eh utramque fortunam contempsit , et ’

in quâ erat , et in quâ fuerat , ut fifi illi multis’de- causis

iratus Cæsar interdixisset domo , comburera historias rermn
ab illo gestarurn : quasi et ipse illi’ingenio suc interdiceï

ret , disertus homo et dieu , à quo multa. improbè,
sed venustè dicta. Controversiar. l. 5 , contTW- 34 s
circé fia. p. 392 , 393 , tom2 3.Edit. Varier.

«.4
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Puisse-donc cette nouvelle ville, bâtie»

sous de meilleurs auspices que la pre-
mière , durer pendant un plus grand nom-
bre d’années l Cette colonie n’en étoit
qu’à. la centième année de sa fondation ,

terme qui n’est pas même le plus long
pOur la vie des hommes ; l’avantage de
sa situation l’avoit rendue très-peuplée ,
et c’est au terme de la vieillesse humaine ,k
qu’elle subit le sort le plus affreux P Que
l’homme s’accoutume donc à. connoître

et à. supporter sa destinée :- qu’il sache
qu’il n’est rien que n’ose la Fortune;
qu’elle a les mêmes droits sur les États ,
que sur ceux qui les gouvernent 5 le même
pouvoir sur les villes, (lue sur ceux qui
les habitent. Ne soyons indignés d’aucuns
de ces iévénemens , nous sommes entrés
dans un monde où l’on ne vit qu’à Cette
condition. Cette loi vous convient-elle ’2’

obéissez : ne vous convient-elle pas P
sortez par le chemin que vous voudrez.
Vous auriez sujet de vous plaindre , si
cette loi-rigoureuse n’avait été faite que

pour vous Ï seul; mais, si la même née
cessité enchaîne ce que le monde a de
plus (grand ,’ comme çç (19’114 de



                                                                     

2m... Jar........-.

2.1:. 4 a: l’-

160 LETTRES
vil, réconciliez-vous avec le Destin ,
qui veut que tous les êtres subissent la
dissolution. Ne vous mesurez pas d’après

ces tombeaux; ces monumens de diverses
structures qui bordent nos grands che-
mins : nous naissons inégaux , mais nous
mourons égaux.

Je dis des villes ce que je dis de leurs
.habitans z Ardée .a été prise aussi bien
que Rome. L’auteur des loix communes
à tout le genre humain, n’a établi les
distinctions de la naissance et des rangs,
que pour le temps où nous vivons; quand
on est arrivé au terme fatal, il dit à
l’ambition de disparoître , et veut que
tout ce qui pese sur la terre ’, subisse la
même loi. Nous naissons tous soumis aux
mêmes souffrances : il n’y a pas d’hommes

plus périssables que d’autres; il n’y en
’l a pas qui soient plus assurés du lende4
main. Alexandre , Roi de Macédoine,
avoit commencé, pour son malheur, par
apprendre la géométrie , qui auroit dû
lui enseigner combien étoit petite cette
terre dont il avoit conquis une si petite
partie : je dis, pour son malheur , parce
qu’il auroit dû comprendre combien étoit

peu
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peu fondé le surnom de Grand qu’il pora

toit. Comment pouvoit-il être Grandeur
un si petit théâtre l La science qu’on lui

enseignoit, étoit abstraite, et demandoit
la plus grande contention d’esprit , étant
trop pénible pour un insensé dont les-
pensées s’élançoient auêdelà des bornes de

l’océan. EnseigneZ-moi , disoit-il , des cfiœ

ses Plus facilès. Elles sont pour vous
comme pour les autres, lui répondoit son
maître, également difficiles pour tout le
Monde. Voilà le langage que la Nature
nous tient a les événemens dont vous vous
plaignez, dithelle, sont les mêmes’pour
tout le ’monde; il est impossible d’en
adoucir l’amertume pour qui que Ce soit 3
mais chacun le peut’1p0ur son compte.
Comment P par l’égalité d’ame. Il faut

que vous éprouviez la douleur, la faim,
la soif, la vieillesse; et si vous faites un
séjour trop lOng parmi. les hommes, vous
éprouverez les infirmités , la perte succese
sive de votre substance, enfin la mort; N’en
croyez pourtant paslce’tte troupe pusilla-z
nime qui frémit autour de v0us : aucun de ,’
ces événemens n’est un mal 5 aucun n’est ï

trop fâcheux ou insupportable. ’Ils’s’ac- t

Tome II. l
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162 Lsrrnnscordent à craindre la mort , et vous ne
la craignez que sur parole. Quoi de plus
insensé, qu’un homme qui craint des
mots l Démétrius le Philosophe, disoit
qu’il ne faisoit pas plus de cas des dis-
cours des ignorans, que des vents qui
échappent des intestins. Que m’importe ,
disoit-il , que le son vienne d’en haut
ou d’en bas : quelle folie de craindre
d’être diffamé par des gens qui le sont
eux-mêmes î vous avez craint sans fon-
dement la Renommée g vous craignez
avec aussi peu de raison ces événemens ,
que vous ne craindriez pas , si la Renomo
niée ne vous y eût forcé. Quel tort les
mauvais bruits peuvent-ils faire à l’homme
de bien i’qu’ils n’en fassent pas davan-

tage à notre esprit au moment de la
mort. Elle a ses envieux qui en médi-
sent, mais auCun de ceux qui en disent
du mal, n’en a fait l’épreuve. Il y a de
la témérité à condamner ce qu’on ne

connoît pas , vous savez à combien de
gens elle est utile; combien il y en a
qu’elle délivre des tourmens, de l’indi-

gence , des plaintes, des supplices, de
l’ennui. Nous ne sommes plus au pou-

.1
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voir de personne, puisque nous avons ln;
mort en notre disposition.

LETTRE X011.
L’Auteur combat les Épicuriens. Le soul,

buerai): bien ne Consiste pas dans La:

voluptés ’
IL me semble que nous convenons l’un:
et l’autre, que la recherche des objets;
extérieurs se rapporte au corps; qu’on.
ne prend soin de lui, qu’en, considéra-y
tien de l’ame i qu’il y a dans celle-ci des

parties subalternes , subordonnées à la.
partie principale; et qui sont les agensy,
du mouVement. et de la nutrition. . Cette
partie principale renferme quelque ichoseï
de déraisonnable, et quelque chose de.
raisonnable : l’une est esclave, l’autre;
rapporte tout à soi. La raison divine, qui.
commande à toute la Nature , n’est elle-q
même asservie à rien ,2 la raison de l’homme;

a le même avantage ,- puisqu’elle. en est

une émanation. q I l q î
Si ceslpfincipesj sont’arrêtés entre nous ,.

nous sommes aussi d’accordlqsur les 0011!.
séquences qui en résultent 5. c’est que le

. a . . .t V 1 a .
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bonheur suprême de l’homme consiste
dans la perfection de sa raison z elle seule
n’avilit point l’homme, elle seule se tient

ferme contre la Fortune. Dans quelque
état que l’homme se trouve, s’il la con-

serve, elle lui sert de sauve-garde. Or ,
il n’y a de bien véritable, que celui qui
ne peut se détruire; il n’y a d’homme

heureux, que celui qui ne peut jamais
être dégradé , et qui occupe le faîte de

la sagesse , sans autre appui que lui-i
même. Quiconque a besoin d’un support
étranger, est en danger de tomber. Ajou-
tons qu’alors notre principal mérite ne:
vient pas de nous : et quel est l’homme
prudent qui veuille tenir. tout de la For-i
tune, qui se glorifie d’un état qui ne
lui appartient pas? En quoi consiste le
bonheur? dans une sécurité , dans un
calme inaltérable. Qui peut nous procu-
rer ces avantages? la grandeur d’ame,’
la fermeté à exécuter les décisions d’un

jugement sain. Comment parvenir à ces
Vertus ? en envisageant la vérité sans
nuages , en observant dans ses actions
de l’ordre , des bornes, de la décence;
en réglant ses intentions sur la crainte

a
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de faire du mal et le desir de faire du
bien; en demeurant attentif à. la voix de
la raison; en ne s’écartant jamais de .
ses traces; en se rendant digne de l’a-
mour et de l’estime de ses semblables.
Enfin pour veus tracer en deux mots le
portrait du Sage, son ame doit ressem-
bler l’ame divine. Que peut desirer
l’homme qui a’toutes les vertus en par-
tage î si d’autres objets que la vertu con-

.tribuoient au bonheur, ils en seroient
iles élémens , il ne pourroit subsister sans.
eux. Eh! quoi de plus insensé que d’at-
tacher le bonheur d’une substance rai-
sonnable à. des objets dépourvus de ratio.

son l ,Il.es.t.pourtant des Philosophes qui re-
..gardent ces objetscomme nécessaires à
la plénitude du bonheur; selon eux , il
n’est qu’imparfait , quand: il est en guerre

avec la Fortune. Antipater luiemême ,
l’un. des plus fermes soutiens de notre
secte , attribue quelque influence, quoique
peu-considérable , aux objets extérieurs.
Que penseriezvvous d’un homme à qui le

soleil ne I suffiroit :pas , s’il n’y joignoit
encore la lueur d’unezpetite flamme? Quel

’ l à
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aureroit peut ajouter une étincelle à cet
’oce’an de lumière ? Si la vertu seule ne

suffit pas , vous voulez , sans doute , y
joindre ou Cet état de repos nommé par
les Grecs fiesyclzia, ou volupté. Le pre-5
"Illici- de ces avantages peut être admis ,’
jusqu’à un certain point; l’aine dégagée

d’inquiétudes , peut librement promener
Ses idées sur le spectacle de l’univers a
rien ne la détourne de la contemplation,

.de la Nature. Le second , c’est-.à-dire 5
la volupté est la jouissance des bêtes;
mélange honteux de la raison et de la
folie, du vice et de la vertu : le sublime
bonheur que celui qui est procuré par
le chatouillement du corps l que ne dans
nez-vous donc aussi le titre d’heureux à
celui, dont le palais, est délicatemeut ore
ganisé P N’lêtes-vous’pas honteux de pla-.

icer au rang , je ne dis pas.des grands
hommes, mais même des hommes ,Ï ce-
lui dont le souverain bien. est le résultat
des saveurs, des couleurs et dessous?
Excluons de la ’classe des animaux les plus
parfaits ,À des animaux qui tiennent le
premier rang après la. Divinité; et asso-i
ciqns à, la. troupe. des, brutes , animai
qui ne se omit né que pour paîtra
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La partie déraisonnable de l’ame se

divise en deux branches : l’une remuante ,
ambitieuse , indomptée , théâtre des pas-
sions les plus fougueuses: l’autre foible ,
languissante , séjour paisible de la volupté.

Les Èpicuriens ont renoncé à la première
de ces parties , qui , bien qu’effrénée’,

est pourtant la meilleure, ou du moins
la plus vigoureuse et la’nioins indigne de
l’homme : mais ils ont regardé comme né-

cessaire au bonheur la partie molle et
abjecte; ils ont voulu que la raison en
fût l’esclave; c’est dans cette partie vile
et basse qu’ils ont fait résider le souve-
rain bien du plus noble des animaux;
bonheur mélangé , monstrueux , composé

de membres incompatibles et mal assortis ,
semblable à cette Scylla que décrit Vir-
gile (1) , a: qui , dans sa partie supérieure,
sa porte la figure humaine , et le beau
a) corps d’une vierge jusqu’à la ceinture ,

sa mais dont la partie inférieure étoit un

(x) Prima hominis finies ,er pulchro pectore virga
Pub: tenus; postrema immani comme pristi:
Delphinum caudas mero commissalupomm.

filme. (and. M. 3 . 7m. «a et «a;
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a) poisson monstrueux; ce sont des queux
sa de dauphins sortant du corps des loups ce.
Encore cette Scylla est composée d’anis
maux farouches , redoutables, légers. Mai-s
de quels. monstres la sagesse de ces Phi-.
losophes est-elle l’assemblage? La partie
la plus essentielle de l’homme , est la
,ver-tu; ils y ont joint une chair- vile et
périssable, qui r, suivant Posidonius , n’est
propre qu’a recevoir des alimens. Cette
vertu divine est terminée. par la volupté;
à son buste sacré, vénérable ,A céleste , est

attaché un animal lâche et flétri.
Le repos que vantent les Épicuriens ,I

ne procure à la vérité aucun avantage à.
l’ame ,1 mais il écarte au moins les obstacles

qui peuvent. lui nuire. La volupté l’amollit

et lui ôte toutes ses forces: où trouver
une alliance aussi discordanteque. celle du
courage avec la lâcheté ,h de la gravité avec
la frivolité , de, la santé avec l’intempéæ

rance et le désordre. Mais , dit-on , si la
santé , le repos ,J l’absence de la douleur ,Ï

ne font point d’obstacle à la vertu ,j ne les.
rechercherez-vous pas P je les rechercherai,
sans doute, non pas comme des biens g
mais comme. des, avantages. conformes. à.
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l’ordre de la Nature , que je prends avec
discernement. Qu’auront-ils de bien alors P
rien que la sagesse de mon choix. Quand
je porte un habit décent , quand je marche
avec une contenance honnête, quand je
soupe comme il convient; ce ne sont , ni
mes vêtemens ni ma promenade, ni mon
souper , qui sont des biens , c’est la ma-
nière dont je les modifie en me contenant
dans les bornes que prescrit la. Nature.
J’ajouterai quelque chose ide plus : le
choix d’un vêtement propre est desirable
pour l’homme: l’homme est un animal

qui aime naturellement la parure et la
propreté. Un vêtement propre n’est donc
pas par lui-même un bien, c’est le choix
d’un vêtement propre qui en est un.r Ce
n’est pas dans la chose , mais dans le
choix que consiste le bien 5 ce sont nos
actions , et non la matière de nos actions ,
qui sont honnêtes. Ce que je dis des vé»
temens doit s’appliquer au corps même »:
c’est une espace d’habit dont la Nature a
revêtu l’ame. Or , estime-ton les. habits
par le coffre où ils sont renfermés? ce
n’est pas le fourreau qui rend l’épée bonne

ou mauvaise. ’ v



                                                                     

l: j I17C) L I! T T Il J! àJe vous répondrai au sujet du corps,
I i Comme sur le reste , que si j’étais le maître
li . du choix , je le prendrois robuste et sain;
yl. Nil mais que ce qu’il y auroit de bien seroit
il l h dans mon choix , et non dans ces avantages

mêmes. Le Sage , dit-on, est heureux;
mais il est impossible qu’il le devienne,

j; j li! M si l’extérieur n’est d’accord avec l’intérieur:

’ i j d’où l’on conclut qu’avec la vertu , on
ne peut à la vérité être totalement mal-
heureux , mais qu’on ne peut jouir du
bonheur suprême , quand on est dépourvu

l ’ . des avantages naturels, tels que sont la»
’ L li santé et l’usage libre de ses membres.
H il. il; Ainsi vous accordez ce qu’il y a de plus

incroyable , que parmi des douleurs vives
à? k et continues , un homme puisse n’être pas
malheureux , et même être heureux , pour

vous en tenir à la restriction légère qui

suppose qu’il n’est pas souverainement
heureux. Il y a sûrement moins d’intervalle

a I du bonheur au suprême bonheur , que du
j malheur au bonheur. Quoi l ce qui a le

5 Ù; * pouvoir d’arracher un homme aux cala.
l il ’i mités , et de le mettre au nombre des
Ê l p tu heureux, n’en a; pas assez pour franchir

le peu d’espace qui reste (le-là. jusqu’au
ï «2.1.11. a.-

l

j .I’ I
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Suprême bonheur l C’est s’arrêter mi
Sommet de la montagne. La vie est semée
d’avantages et de désavantages ; les uns et
les autres nous sont extérieurs : si l’homme
de bien n’est pas malheureux, quoiqu’asa,

Siège de tous les malheurs , comment ne
seroit - il pas soaverainement heureux 5
quoique privé de quelques avantages? si
le poids des désavantages ne peut le rab
baisser jusqu’à la misère , la privation des

avantages le pOuIra-t-elle écarter du point
où se trouve le souverain bonheur ? Il est
parfaitement heureux sans avantages ,
comme il est à l’abri du malheur au sein
des désavantages: on peut lui ràvir son
bonheur, si l’on peut le diminuer. l

J e disois tout-à-l’heure qu’une petite
flamme ne fait pas d’effet sur la lumière du

soleil :-ca,r tout ce qui éclaire sans lui, est
absorbé par son éclat. Mais , dit-on , il a
des obstacles quis’opposent au soleil même.

" Le. lumière et le. chaleur du soleil n’en sui;

sistent pas moins, "nonobstant ces obstacles :
lors même que quelque corps interposé nous
vrive de sa vue , il eSt toujours en action , il
suit sa route ; quandil t ne luit qu’entre
des nuages, il n’a? si moins de lumière.
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ni une marche moins rapide que lorsque
le Ciel est pur et serein. Il y a de la
différence entre un obstacle et un em-
pêchement. C’est ainsique les obstacles
ne font rien perdre à la vertu : elle brille
moins, mais elle n’est pas moindre pour
cela; peut-être nous paroit-elle moins
éclatante, mais elle est toujours la même
à ses propres yeux : comme le soleil obs-
curci , elle exerce sa puissance derrière
le nuage. Les calamités ,,les, dommages,
les: injustices, ne peuvent donc sur la
vertu , que ce que peuvent les nuages sur

le soleil. V ,Il y a des PhilosoPhes qui prétendent
que le Sage , dont le corps est en mauvais
état , n’est ni heureux , .ni malheureux.
(C’est encore: une erreur; c’est égaler la

fortune à la [vertu , et accorder à. ce qui
est honnête, autant de pouvoir qu’à ce
qui ne l’est pas. Or , quoi de plus hon--

vteux et de plus méprisable, que de com-
parer ce qui vmérite notre vénération , à

p ce qui n’est digne que de. nos mépris! Ce
qui mérite notre vénération, c’est la
probité , la justice , la. piété , le courage,
la meicçce: ce qui ç’eçtl digne que de
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nos mépris, ce sont des avantages qui
peuvent tomber en partage aux hommes
les plus méprisables : tels sont des jarrets
fermes , des bras nerveux , des dents saines;
Ensuite, si le sage dont le corps est mais
constitué 3 n’est ni heureux ,«ni malheua»

reux, mais dans un état indifférent; iP
ne faudroit ni craindre , ni desirer sa
façon d’être. Mais ,- quoi de plus absurde;
que de prétendre que la’façon d’être du.

Sage ne soit pas’desirable! Ou plutôt,
quoi de plus’l’inoui qu’une vie qui ne
mérite , ni nos? desirs , ni «notre aversion!

En troisièn’relieu , si des maux du corps
ne rendent pas le Sage malheureux , ils’
le laissent donc l heureux :* car s’ils n’ont"
pas le pouvoir. de le faire. passer à l’état
de malheur, Îil’s n’ont pas non plus celui

de troubler l’état de bonheur dont il jouit;

Nous connoissons, dites-Vous, des corps
froids et des’corps-chauds la tiédeur (est
une qualité moyenneïentre l’un et l’autre :3

de mêmeil peut y avoir des gens heureux ,3
des gens malheureux), set des gens qui ne-
soient ni l’un , ni l’autre. Dissipons cette
vaine I -c0mparaison qu’on nous oppose ;.
en ajoutant quelques degrés de froid à un,
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corps tiede , il deviendra froid ;.quelques
degrés de chaleur de plus. le rendront
chaud.- Il n’en est pas de même du Sage l
dans quelque état qu’on le suppose ; quelque

nombre de degrés que vous ajoutiez à ses
incommodités , il ne sera pas malheureux ,
comme vous le prétendez : votre compa-
raison manque donc d’exactitudea. Mais
je veux bien vous passer qu’un homme
puisse n’être , ni heureux , ni1 malheureux ;

je lui ajoute l’aveuglement, il ne devient.
pas malheureux; des infirmités. , il ne l’est

pas davantage; des douleurs vives et
continues , elles n’ont pas. plus (le pou-
voir: si tant de; maux neçOnduisent pas
un homme au malheur , ils ne lui ôteront
pas non plus le bonheur. Si le; Sage ,
(l’heureux qu’il étoit, ne :peut devenir;

malheureux , il ne peut donc pas non plus
cesser d’être heureux: Pourquoi après
avoir commencé à déchoir, s’arrêteroit-il.

dans sa chûte ?’ quelle. cause l’empêcheroit’r

dérouler jusqu’au pied de la montagne ,-
et le retiendroit au sommet? 1,, A ’ A
F. Le bonheur ’, dites-vous ,, ne peut donc.

pas être détruit 3 [je réponds qu’il ne
peut pas même êtreinte’rrompu 110119;
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pourquoi la vertu seule suffit pourv con-
duire. Quoi ? ajoutez-vous , le sage n’est
pas plus heureux quand il a vécu longe
temps , quand il n’a jamais été détourné

par la douleur, que quand il a; été sou-’-

vent aux prises avec l’adversité ï? Ré-

pondez-moi. Dans le premier cas est-il
plus vertueux , plus honnête î Hé bien!
il n’est donc pas plus heureux. Il faut que
sa vertu s’accroisse pour que son bon-
heur s’accroisse z la première supposition
est impossible z: la seconde l’est donc aussi ,

la vertu est un si grand bien, que des cir-
constances, aussi légères que la briéveté

de la vie , la douleur, les infirmités du-
corps lui échappent; quant à la volupté, .
elle n’est pas digne de fixer ses regards.
Quel est le principal avantage de la vertu ’1’
c’est de n’avoir pas besoin de l’avenir , ’

de ne pas compter ses jours; son bon?
heur est inaltérable , qu’elle qu’en soit.
la durée.

On regarde ces maximes comme des
paradoxes , comme des exagérations ,
comme au-dessus de la portée humaine. ’
Nous ne mesurons la majesté de la vertu , l
qu’avec le compas de notre faiblesse ; ou
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176 Lsrrnnsplutôt c’est à nos vices que nous doué
nons ce nom gacré. Mais quoi l est-il
donc moins incroyable qu’au milieu des
douleurs les plus aiguës , un homme dise:
je suis fleurent; ce mot s’est pourtant
fait entendre dans l’école même de la
volupté. Voici le dernier jour et le plus
heureux de ma vie ,’ dit Épicure , tour-
menté d’un côté par une rétention d’u-

rines , de l’autre par des douleurs de né- y

phrétique , par une inflammation incu-
rable. Pourquoi donc ces mêmes sentis
mens paroîtroient-ils incroyables dans
ceux pratiquent la vertu , tandis qu’ils
se trouvent dans ceux-mêmes à qui la
volupté commande en esclaves î Ces
hommes même dont l’ame est foible et
rampante , conviennent que, dans le fort
de la douleur, au sein des calamités,le
Sage ne sera ni heureux ni malheureux.
Mais cette assertion , direz-vous , n’est-elle
Pas incroyable ’, et même plus qu’in-a

croyable? car je ne vois . pas pourquoi
la vertu, déplacée deson faîte, ne .des-’
cend pas jusqu’au fond de l’abîme. Ou
elle doit rendre l’homme heureux , ou elle-Î

ne doit pas le. garantir du malheur. Tant-
qu’il
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Qu’il reste sur pied , il ’ ne peut être.
vaincu; il faut’ qu’il triomphe , ou qu’il

cede. Mais, dit- on, il n’y a que les
’ Dieux immortels qui possedent la. vertu.

et le bonheur par excellence ; nous n’avons
que l’ombre .et la figure de ces biens :-
nous en approchons sans y atteindrez"
La raison est commune. et aux Dieux et
aux hommes , avec cette seule différence,
qu’elle est parfaite dans les premiers;
et perfectible dans les seconds. Mais les
vices rendent cette perfection désespérée;

dans les uns : les autres moins vicieux,A
mais incapables par leur inconstance de
se maintenir long - temps dans l’état de
perfection, chancelans et incertains en;
core dans leurs jugemens , ont besoin. des
sensations de la vue et de l’ouie, d’une
bonne santé , d’un extérieur qui heus-oit

Pas difforme, d’un corps qui conserve
toujours sa même manière d’être, enfin
d’une longue vie, pendant laquelle ils
peuvent faire des actions passables pour;
des hommes imparfaits. Les premiers ont
une perversité prédominante qui dirige
sans cesse l’ame vers le mal : les seconds
sont exempts de crimes; mais leur vie

r :Tom. II. m
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178 Lnrrnssest encore bien éloignée de la vertu. Ils
ne sont pas encore vertueux; *mais ils
en prennent la forme : or , tout homme
à qui il manque quelque chose pour être .
vertueux, est encore vicieux ; mais celui
qui possede une ame vertueuse (1) , cet
homme est égal aux Dieux : il tendvers
les cieux d’où il se souvient d’être des-

cendu. On ne peut être blâmé des ef-
forts qu’on fait pour remonter d’où l’on

est parti. Qui vous empêcheroit de re-
connaître quelque chose de divin dans
Celui qui est une portion de la Divinité?
Ce grand tout dans lequel nous sommes
contenus, ne fait qu’un avec.Dieu dont
nous sommes les compagnons et les mem-
bres. Notre lame est assez vaste pour le
contenir; son essor pourroit l’élever au
Ciel , si les vices ne la ramenoient vers la
terre. La Nature en donnant à. l’homme
une position droite, une tête levée vers
les Cieux , lui a donné une ame .capable
de s’étendre autantïqu’elle veut ; de vou-

loir les mêmes. choses que la Divinité,

r (r) Sed si sui vil-tus animusque in corpore pressens.

’ VIRG. Æncid. lib. 5, vos. 363.

r1.

ran-m
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ou d’employer ses forces comme elle; de
prendre tout l’espace dont il a besoin
pour agir. Si c’étoit par une vertu étrani
gère qu’il s’élevât en haut , ce seroit un u

travail pénible d’aller au Ciel; mais il

ne fait qu’y retourner : cette route une
fois trouvée, il marche avec assurance,
il méprise tout ce qu’il rencontre sur la

route, il ne jette pas même un coup
d’œil sur l’or et l’argent, ces métaux di-

gnes des ténebres où la Nature les avoit
plongés :’ il ne les apprécie point d’après

ce vain éclat’qui frappe les yeux des igno-
ra s; il sait qu’on les a trouvés dans la.
fange, où notre avarice lassa démêlés
pour les déterrer : il sait que les richesses
sont placées ailleurs que dans l’endroit
où on les dépose ; que c’est l’ame , et non

le coffre, qui doit être remplie ; que c’est
à elle qu’il faut donner le commande;
ment universel ; que c’est elle qu’il faut
mettre en possession de la Nature , comme"
d’un bien qui lui appartient. Que l’o-
rient et l’occident lui servent de bornes;
que semblable aux Dieux elle possedé
tout ; que de sa hauteur elle méprise avec
tantes leurs richesses , ces riches dont au’-,

m 2
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çun n’est aussi heureux de ce qu’ila , que
malheureux de ce qu’il n’a pas, Elevé à,

çette hauteur , le Sage prend soin de son
çorps ,. ce fardeau nécessaire; mais
n’en est pas l’esclave; il ne se soumet pas
à ce qui lui est subordonné : on n’est pas
libre , quand on s’est mis dans ladépen-p
dance du corps. Quand on échapperoit
aux autres Maîtres que l’inquiétude ex-k

cessive pour lui nous donneroit, son emg
pire est lui-même très-dur , il est très-.
exigeant; aussi tantôt le Sage sort paisi-a
hiement de ce corps , tantôt il s’en échappe,

avec violence, sans s’occnper du sort qui
attend ses dépouilles : mins négligeons.
les poils de notre barbe une fois coupée 5.
de même cet ame divine, sur le point
de sortir de l’homme, s’embarrasse fort
peu de ce que deviendra son enveloppe ,.
gi elle sera brûlée , déchirée par les bêtes ,

ou ensevelie sous la terre; il ne s’oc-ï
pupe pas plus de son corps, que l’en-
fant qui vient de naître , de, la membrane
ou il étoit enfermé dans le sein de sa.
nière : que lui importe de savoir si son
cadavre deviendra la proie des oiseaux,
ou s’il sera dévoré par les poissons de la

r

il!

lût

ae- a
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mer P lui qui pendant sa vie ne craint
aucunes menaces, redoutera-t-il après la
mort , les menaces de ceux qui vau-k
tiroient qu’on les craignît au-delà. même
du trépas ’2’ Je ne serai point effrayé , dito

il , de votre crue , ni des outrages qu’on
peut faire à mon cadavre déchiré : il ne
sera un objet hideux que pour ceux qui le:
verront. Je n’exige de personne les der-l
niera devoirs; je ne recommande à. per-i
sonne le soin de mes dépouilles. La Na:
ture a pourvu à ce que nul homme ne:
fût privé de sépulture ; le temps enseve-Ç.

lira celui à qui la barbarie a refusé un
tombeau. Mécene a dit très-bien I: a: ’ je

:5 ne m’embarrasse point de mon tom-gw
a: beau; la Nature prend soin d’enseved
a: lir les cadavres oubliés (1) cc. On croi-
roit que cette maxime est d’un Stdicien :
Mécene auroit eu un courage mâle, s’il
ne l’eût énervé par sa mollesse. ’

(a) Ne: mmm cure. Septüt Nm minos.



                                                                     

18a LETTRES
LETTRE x0111."

De la filon de Metronaæ. La vie ne
doit pas être mesurée par sa durée ,

A mais par son activité.

adam. :0. in:

4.-.
’4’ I.

il .
Dans la lettre où veus vous plaigniez
de la mort du Philosophe Metronax ,
domine s’il avoit pu Ou dû vivre plus long-
temps , je ne retrouve pas cette équité que
vous observez toujours à l’égard des per-

sonnes et des choses; elle vous manque sur
0 anarticle ou elle manque à tout le monde.

’ Bien de plus commun que des gens équita-
bles envers les hommes; rien de plus rare
que des gens équitables envers les Dieux.

1 NOUS faisons tous les jours des reproches
au Destin ; nous disons : Pourquoi celui-ci

n-t-il été enlevé au milieu de sa carrière 3
pourquoi celui-ci ne l’a-.t-il pas été P Pour-

quoi prolonge-t-il une vieillesse onéreuse
aux autres et à lui-même Ir’ Lequel des

deux , je vous prie , est-donc le plus
juste, que vous obéissiez à la Nature ,
ou que la Nature vous obéisse P Qu’im-
porte que vous sortiez tôt ou tard d’un
monde d’où il vous faut sortir c quelque

et. .

- a urbrm.sw lm"-

g; «a aux s

à- ’, a».

vs- Ô. oui il 3
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chose que vous fassiez P Pensons à vivre
assez , et nonà. vivre long-temps. Pour vivré

long-temps, vans avez besoin du Destin i
pour vivre assez, vous n’avez besoin que
de vous-même. La vie est longue , quand.
elle est remplie ; elle est remplie , quand
l’ame s’est procuré le seul bien qui lui
convienne ; quand elle s’est assuré le droit

exclusif de se maîtriser. Que servent
cet homme quatreovingts ans passés dans
l’inaction P ce n’est pas avoir vécu , mais

avoir séjourné dans la vie 3 ce n’est pas
être mort tard , c’est avoir été mort très;

long-temps. Un tel a vécu quatre-vingts
ans ; mais il faut savoir de quel jourvous
datez sa mort. Cet autre est mort à la
fleur de son âge ; mais il a rempli les
devoirs de bon Citoyen, de. bon fils , de
bon ami ; il n’a rien négligé : quoique
son âge ait été imparfait , sa vie a été

parfaite. Il a vécu quatre-vingts ans , dites
qu’il a existé pendant quatre-vingts ans ;
à moins que vous n’entendiez qu’il a vé-

ou , comme l’on dit que les arbres vivent.
Tâchons , mon cher Lucilius , de rendre

notre vie semblable aux métaux précieux,

qui but beaucoup de pesanteur sous un
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petit volume z c’est par les actions , 28
non par la durée qu’il faut la mesurer.
Voulez-vous savoir quelle différence il y a
entre l’homme plein d’énergie , qui brave la

Fortune , qui , après avoir passé par tous
les grades de la vie humaine, s’est élevé
jusqu’au bonheur suprême, et l’homme
"qui a vu seulement s’écouler un grand
nombre d’années? l’un existe même après

sa mort; l’autre ne vivoit pas même de son
vivant. Admirons donc et plaçons dans
la classe des hommes heureux, celui qui a.
bien employé le peu de temps qui lui
étoit échu en partage : c’est lui qui a
vraiment vu la lumière ; il n’a pas été
un homme ordinaire; il a véCu plein de
vigueur : quelquefois il a brillé dans un
ciel pur; quelquefois ce soleil resplendis-
sant ne s’est montré qu’à. travers des

nuages. Vous me demandez combien de
temps il a vécu P il a prolongé sa vie
jusqu’à la postérité la plus reculée; il a

même franchices bornes , il a pénétré
jusqu’au sanctuaire de la mémoire. Je ne
refuserois pas néanmoins un surcroît d’an-

nées; mais je ne croirai pas qu’il manque
rien au bonheur de ma vie , si l’on en
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abrege la durée. Ce n’est pas pour le jour
qu’une espérance avide m’a montré dans

le lointain , que je me suis préparé : j’ai

regardé chacun de mes jours comme le
dernier de ma vie. Pourquoi me demander
mon âge, si je suis encore dans la classe
des jeunes gens P J’ai mon compte : un
homme peut être bien fait avec une pe-
tite taille 3 la vie peut de même être par-
faite avec une durée modique. L’âge est
un avantage extérieur à l’homme :la du-
rée de ma vie ne dépend pas de moi g
la durée de ma vertu en dépend. Exigez de

moi de ne point parcourir dans les té-
nebres une carrière ignominieuse , de
vivre et non pas de traverser la vie. Vou-
lez-vous savoir quel en est le terme le
plus long i’ c’est d’aller jusqu’à la Sagesse ;

quand (on y est parvenu , on a frappé le
but , si ce n’est le plus éloigné , au moins

le plus glorieux. Alors on peut se glori-
fier hardiment , rendre graces aux Dieux ,
s’attribuer à soi-même et à la Nature
d’avoir vécu ; il n’y aura point de présomp-

tion en cela. On rend aux Dieux une
vie meilleure qu’on ne l’a reçue ; on a.
laissé sur la terre le modele de l’homme
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de bien; on en a tracé toutes les dimen-
sions. Les années qu’on. auroit vécu de
plus , auroient été semblables à celles qui
se sont écoulées.

Jusqu’à quand voulons-nous vivre f
nous avons eu la jouissance de toutes les
connoissances importantes à l’homme :
nous connoissonsrles principes constitu-
tifs de la Nature; nous savons comment
elle dispose le monde; par quelles vicis-
situdes elle fait renaître l’année; com-
ment elle renferme l’assemblage de tous
les êtres, et n’a d’autres bornes qu’elle-

mêrne : nous savons que les astres sont
emportés par un mouvement qui leur est
propre; que la terre seule est en repos 5
que les autres corps suivent une course
rapide : nous savons comment la lune
atteint et devance le soleil; comment ,
avec moins de vitesse, elle laisse derrière
elle un corps qui se meut beaucoup plus

’promptement ; comment elle reçoit et
perd sa lumière ; quelle cause engendre
la nuit, quelle cause ramene le jour. Il
ne s’agit donc plus que d’aller dans un
lieu où nous verrons de plus près ces
grands objets. Néanmoins , dit le Sage,
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Ce qui m’encourage à partir , ce n’est,
pas l’espérance que la mort m’ouvrira un
chemin vers les Dieux; j’ai mérité d’être

reçu dans leur assemblée , ou plutôt j’ha-
bitois déja parmi eux 5 je leur avois déja.
envoyé mon esprit, ils m’avoient envoyé

le leur. Mais quand même la mort m’en-
leveroit la Nature entière, sans qu’il
restât aucune trace de mon être; je n’en
aurois pas moins de courage , pour en-
treprendre un voyage qui n’aboutiroit Æ

rien. r
Mais , dira-t-on , il n’a pas vécu autant

d’années qu’il auroit’pu.Vous connoissez

un ouvrage estimable et très-utile , com-
posé d’un petit nombre de vers : vous
savez combien les annales de Tamusius
sont ennuyeuses, et le nom qu’on leur
donne (1). Il y a des gens dont la. vie
est aussi longue que les annales de Ta-
musius, et mérite la même qualification;
Trouvez-vous plus heureux pour un Ath-

(1) Suétone, dans la Vie de Jules-César ( c. 9.), fait
mention d’un Tamusius Géminus que Juste Lipse croit
avoir été celui dont il est ici question. L’épithete que l’on

donnoit à son Ouvrage étoit, dit-on, Canna Chams
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du spectacle? croyez-vous qu’il y en ait
un seul assez attaché à la vie , pour ai-
mer mieux être égorgé dans le spoliaire
(1) , que dans l’arène? Tels sont à-peu-
près les intervalles dont nous nous de-
vançons les uns les autres. La mort se
jette dans la foule; celui qui tue, suit
de près celui qu’il a tué-C’est pour un

moment que nous nous tourmentons : eh!
que vous importe d’éviter quelque temps
ce que vous ne pouvez éviter toujours?

LETTRE XCIV.
’ Union de la Pfiilosophie parane’tigue , ou

des Préceptes , avec la Dogmatique. De
l’ambition.

I L y ades Philosophes qui ne reconê
naissent d’autre partie dans la philosophie,
que celle qui entre dans les détails des

(t) Le spoliairc étoit une portion, soit de l’amphi-
théâtre , soit de l’arène, où les Gladiateurs s’habilloient

et se déshabilloient , et ou l’on achevoit ceux qui , ayant
été grièvement blessés , étoient jugés incapables de servi:

aux plaisirs cruds du Peuple Romain.

àuëflfi-ÎÊ’E’:
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différens états de la vie; celle qui, dé-*
daignant de former l’homme en général,

prescrit au mari comment il doit se con-
duire envers sa femme 5 au père comment.
il doit élever ses enfans; au maître com-.
ment il doit gouverner ses esclaves. Les
autres branches de la philosophie ne pa-.
roissent à ces mêmes Philosophes que des
écarts qui éloignent de la sphère de notre
utilité; ils y ont renoncé, comme si l’on
étoit en état de prescrire quelque chose
sur les détails , quand on n’a ères emg.
brassé l’ensemble de la vie humaine. Au
contraire, Ariston le Stoïcien ne regarde
la morale particulière , que comme une
science frivole, et qui ne pénetre pas jus-
qu’au fond du cœur. La. Philosophie
dogmatique est, selon lui , beaucoup plus
profitable; ses préceptes sont la base du
souverain bien: quand on l’a, bien étu-
diée , et parfaitement comprise , on est en
état de se prescrire soi-même. la façon
d’agir dans les détails. De [même qu’un

homme qui apprend. à tirer de l’arc ,’
s’exerce sur un but fixe , et forme son bras
à diriger les traits qu’il lance, quand les
préceptes et l’exercice. lui ont . donné de



                                                                     

193 LETTRES
la facilité, il en use par-tout où il veut;
car ce n’est pas à frapper tel ou tel ob-
jet, mais tous ceux qu’il juge à propos,
qu’il s’est exercé. De même , l’homme

qui s’est formé à l’art de vivre en géné-

ral, n’a pas besoin de préceptes particuà
liers : illn’a pas appris comment il doit
agir envers sa femme et ses enfans; mais
il sait comment un homme vertueux doit
agir en toute ocoasion , et» dans cette
science’estlrenfermée celle de se conduire

envers la femme et ses enfans;
7 Cléanthe regarde- la morale particu-
lière comme utile; mais il la juge ineffi-
Cace , si elle n’est dérivée de la morale

générale, et nourrie de ses principes.
Voici donc à quoi se réduit la question:
la morale particulière est-elle utile , ou,
non î est-elle superflue , ou rend-elle su-
perflues les autres branches de la Philo-
sOphie’? Voici les raisons de ceux qui la
rejettent comme superflue : si quelqu’obsà
tacle arrête votre vue , il faut l’écarter :
tant qu’il subsistera , ce seroit perdre sa
peine, que de vous dire : voici comme
il faut marcher , c’est de cecôté’qu’il faut

étendre la main. De même l’ame est
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aveuglée par quelqu’obstacle intérieur,
qui l’empêche de discerner l’ordre de ses

devoirs , il seroit inutile de prescrire à.
celui qui est dans cet état , la manière,
dont ildoit se comporter avec son père
ou sa femme. Les préceptes ne servent de
rien , tant. que l’ame est environnée des
brouillards de l’erreur: quand ils seront
dissipés , elle verra clairement ce que
chaque devoir exige d’elle ; sans cela vous
apprenez à un homme ce qu’il doit faire
dans l’état de santé, sans lui rendre la
santé : vous enseignez au pauvre à jouer
le rôle du riche; mais levpeuteil ,,quand.
sa pauvreté lui reste? vous montrez à;
l’homme affamé ce qu’il doit faire comme

s’il étoit rassasié ; ôtez-lui plutôt la faim

dévorante qui le consume.
Je dirai la,-même chose de tous les

autres vices ; il faut les détruire , et non.
pas donner des préceptes qui ne peuvent
être mis en pratique tant que les vices
subsistent. Si vous ne bannissez .les pré-
jugés qui causent notretourment , vous
ne ferez pas entendre à; l’avare l’usage

qu’il doit faire, de son argent; ni à
l’homme timide , comment il doit se mettre
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au-dessuslde la peur. Il faut que vous
fassiez comprendre au premier , que l’ar-
gent n’est ni bon ni mauvais; il faut que
Vous lui montriez combien le sort des
riches est à plaindre; il faut que vous
persuadiez au second que les objets qui
causent généralement de la crainte , ne
sont- pas aussi redoutables que la Renom-
mée le publie , sans même en excepter la
douleur et la mort ; que la mort à laquelle
nous soumet la loi de la Nature, a cela
de consolant , qu’elle ne se fait pas sen-
tir deux fois au même homme :’ que ,quant

à la douleur, la constance et la fermeté
peuvent tenir lieu de remede contre elle;
qu’en se roidissant contre les maux, on
en rend les atteintes plus légères ; que la
douleur a cela de bon , qu’elle. ne peut
être violente quand elle dure, ni durer
quand elle est violente z qu’enfin il faut
souffrir avec courage tous les ’maux que
nous impose la nécessité.” p I

- Lorsqu’avec des principesde’ cette es-

pece , vous lui aurez bien fait envisager
sa condition; lorsqu’il saura que la vie
heureuse n’est pas celle qui obéit à la
volupté , mais [à la. Nature’;” lorsqu’il

aimera
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aimera la vertu comme l’unique bien de
l’homme , et qu’il aura conçu de l’aversion.

pour le vice , comme pour l’unique mal ;
lorsqu’il regardera les richesses, les hon-
neurs , la santé , la vigueur , le pouvoir,.
comme des objets indifférens , qui ne
doivent être rangés , ni dans. la classe des
biens , ni dans celle des maux, il n’aura
plus besoin d’un moniteur qui lui diseà
chaque action particulière: voici comme’

Nil faut marcher; voici. comme il faut
manger ; voici ce qui convient à un homme,
à une femme, à un mari, à. un céliba-
taire. Ces donneurs d’avis , sont eux-’
mêmes incapables de les mettre enpratique:
c’est un Pédagogue qui les donne à son
éleve , une grand’mère à. son petit-fils ; c’est

un maître colère qui déclame contre
l’emportement. Entrez dans une École lit-
téraire, vous verrez cette ’morale débitée

avec tant de jactancepar nos Philosophes,
servir de matière aux thèmes des enfans.
Mais , répondez-moi ; vos préceptes sont-
ils évidens , ou douteux ’5’ dans le premier

cas , vos paroles sont superflues ; dans le
second, elles ne. seront pas ’crues z ces
préceptes sont, donc inutiles. En un mot,

Tome Il. n
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si vos avis sont obscurs et équivoques,
il faudra les appuyer sur des preuves : or ,
ces preuves auxquelles vous avez recours,
sont plus fortes et suffisent toutes seules.
Voilà comme il faut vivre avec vos amis ,
vos concitoyens , vos alliés : pourquoi P
parce que cela est juste. Un traité de la
justice enseigne donc toutes ces consé-
quences :j’y trouve que l’équité doit être

recherchée pour elle-même; quece n’est
pas la crainte qui nous y force, l’espé-

rance qui’nous. y invite ; qu’on n’est pas

juste , quand on aime dans la justice autre
chose qu’elle-même.

-Quand on s’est pénétré de ces prin-

cipes, abreuvé de cette doctrine, que
peuvent servir vos préceptes àun homme
déja instruit i’ ils sont superflus pour celui

qui les sait , insuffisans pour celui qui
les ignore: car il ne suffit pas de faire

» entendre vos préceptes au dernier , il faut
lui en faire comprendre les motifs. Est--
ce à. l’homme qui a des idées saines sur
les biens et les maux, ou à l’homme qui
n’a que des idées erronées, que vos pré-

ceptes sont néceSSaires? Celui-ci ne tirera
de 1lvans aucun secams; ses oreilles sont
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préoccupées par le langage de la: Renom-
mée , contraire au vôtre : celui qui a des
notions exactes sur les objets i de nôtre
recherche et de notre aversion, saura;
sans vous , ce qu’il doit faire: toutevcette’ ’

partie de la Philosophie peut dans être
supprimée. - ’ n i ’

Nos fautes viennent ordinairement dé
deux sources : ou il y a dans Palmel ùhë
dépravatidn qui est le sfruitAdeslprëjugês’ï

on , si la dépravation n’est pasencore fait:
mée , l’aune prévenueiparilesifausseS’îdéès;

penche vers les faux biens, et se trônVé
bientôt corrompue par des filassions qüï
l’entraîneint dans leiviceàl Il faut (1an
lorsque l’aine eSt maisdîé ,13; imites; là;
purger de ses vices: on ’, siiencpfe’ exempîé

de vices, elle n’a que üés’giÎectiôns’wiÏï-Ï

rieuses; il faudra. préveni’f le corrupfi’enf
C’est la partie dogmatiqüé de ÏaÏ) îî1630pliié5

qui prodiiitces deux effëks; ces .pïlëcept’es’vseg

condairesïsont donc ne fîfiîfoîta
point si 1’161: vbuloit démènes, éonsèiÎsÎÂ3 

chaque individu : en’éfÏeÉ les piëeèpçés
doivent pas être les théines :pôiîricehîî’çïqnt’

l’argentkes’ü’plàéë aime-Æ; ét’quüifrîcelùîï

dont il est finassasses mafflé-renié isme

n 2
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dans le commerce ; vos leçons doivent être
difïérentes pour celui qui veut faire sa cour
aux Rois , s’attacher à, ses égaux , ou vivre

avec ses inférieurs. Pour le mariage , il faut
prescrire comment on doit se conduire en-
vers une femme qu’on a épousée vierge , en-

vers celle qui a déja éprouvé les plaisirs de

l’himen ; envers une femme riche , et envers

une femme pauvre; Ne trouvez-vous donc
pas de différence entre une femme stérile
ou féconde , jeune ou avancée en âge , mère

Ou belle-mère .? Il est impossible d’embras-

ser: dans ses leçons tous les individus :
cependant chacun d’eux exige des détails

particuliers; tandis que les préceptes de
la philosbphie doivent être concis , et
s’appliquer atout, Ajoutez que ces mêmes
préceptes doivent I V être terminés et cir-

conscrits ; s’ils nez peuvent l’être ,. ils ne

sont plus du ressort de la sagesse.
ï Il faut doucîisupprimer cette branche

de la philqsoPhie’, morale , puisqu’elle ne

peutptenir à toutrle monde, ce qu’elle ne
promet. qu’à, peu de gens. ,Mais la sagesse

embrasse tousles hommes :l entre la folie
, et; lesÏifoliesl particulières que
traite la médecine; il n’y a d’autre diffé-
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rence, sinon que l’une ai la maladie pour
principe, et l’autre les préjugés. Dans le
premier cas, c’est le dérangement des
organes qui cause la démence; dans le
second , c’est le dérangement de l’ame qui

dégénère en maladie. Si l’on s’avisoit de

donner à un fondes préceptes sur la ma.-
nière dont il doit parler , marcher, se
conduire , soit en public , soit en partis
culier , ne seroit-on pas plus fou que celui,
àqui on donneroit ces préceptes? C’est
la bile recuite qu’il faut attaquer; c’est la
cause de. la démence qu’il faut déracinera

Le même procédé doit avoir lieu dans,
l’autre espece de folie g il faut commencer
par la dissiper; tant qu’elle subsistera ,’

vos paroles et vos avis deviendront le
jouet des vents. ’ v ’

Telles sont les objections d’Aristo’nJ"
Nous y répondrons par ordre. Commencé
çons par la similitude qui fait la matière
de sa première objection ,’ qu’il faut écar-

ter d’abord les, obstacles qui s’opposent)

aux yeux et empêchent la vision. Je
conviens que, dans le cas dont il s’agit ,7.
ce ne sont pas des préceptes pour voir:
qu’il faut 1- mais des remedes. (au guéris-ç

’ n A 9’
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sent l’organe , et le dégagent du corps
étranger qui nuit à son action. La vision
est un avantage naturel; c’est secender
la Nature, que d’écarter les obstacles qui
s’opposent à l’organe : mais la Nature ne

nous enseigne pas de même ce qu’exige
de nous chaque devoir. De plus, la guéw
rison d’une fluxion, le recouvrement de
la vue ne mettent pas le convalescent en
état de rendre la vue à. d’autres: mais
quand on est guéri de la méchanceté ,. on.

peut en guérir les autres ; il n’est besoin
ni d’exhortations. ni même de conseils ,
pour faire saisir à l’œil les propriétés des

couleurs , il saura bien , sans. qu’on l’en

avertisse , distinguer. le blanc du noir. Au,
centraire, l’ame a besoin d’une multitude

- de préceptes pour apprendre comment
elle doit agir dans les diverses circonsç
tances de la vie. Il y a plus ;, le Médecin-
ne se borne pas aux remedes avec un.
homme dont la vue est malade 5 il emploie
même les conseils. Il ne faut pas , dit-1h
exposer tout d’un coup. votre organe dés.
licatl aux; impressions d’une lumière trop
vive; passez d’abord des ténebresalbnh.
bye; ensuite hasardez-vous. 11113611 plus. à

hq
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accoutumez-vous par degrés à supporter
le grand jour. Abstenez-vous d’étudier à
la sortie du repas : ne forcez pas vos yeux
quand ilslsont pleins et gonflés: évitez
le souffle du vent et l’impression du froid g
enfin il donne d’autres avis de cette nature:

aussi utiles que les remedes mêmes. La
Médecine ajOute donc les conseils au trai-

tement. v ’Mais , dit-on , c’est l’erreur qui est la
source de nos fautes l, et les préceptes pra-
tiques ne peuvent l’extirper, nidétruire
les fausses idées que nous nous sommes
formées sur les biens et les maux. J ’avoue
que ces préceptes sont inefficaces pour
guérir l’ame de ses préjugés; maisÜcela

n’empêche pas , qu’ajoutés au dogmeyils

ne puissent être profitables. D’abord ils
en rafraîchissent la mémoire , enSuite ce
qu’on ne voyoit que confusément dans
l’ensemble , se montre plus distinctement
dans les détails: sinon, il faut que vous
regardiez aussi comme superflues les exhor-
tations et les consolations; si elles ne le
sont pas, les avis ne le sont pas davan-
tage. Quelle folie , dites-vous , de prescrire,
à. un malade ce qu’il devroit faire s’il se
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rendre la santé , sans laquelle les pré-
ceptes sont inutiles. Quoi!- n’y a-t-il’ pas

des préceptes communs au malade et à
l’homme qui se porte bien , comme de
ne pas manger avec trop d’avidîté , d’é:

viter la fatigue? Il y a de même des pré-
ceptes communs au pauvre et au riche.
Guérissez l’avarice , dites-vous , et vous
n’aurez plus d’avis à donner ni au pauvre

ni au riche, vu que les passions de l’un
et de l’autre se trouveront étatifiées. N ’y

a-t-il donc pas de différence entre ne pas
desirer l’argent et savoir en user: l’un ne

sait point borner ses désirs, et l’autre
régler 3a jouissance .. Bannissez les erreurs ,
nous’ dit-On , et les préceptes deviendront

superflus : ils ne le seront pas. Je suppose
qu’on soit venu à bout de relâcher l’ava-

rice , de resserrer la prodigalité, de. sou-
mettre au frein l’imprudence, de faire
sentir l’éperon à la paresse; dégagés de

ces vices , il nous reste encore à apprendre
ce que nous avons à faire , et comment.
Les avis , dites-vous , ne produisent aucun
effet , quand ils sont appliqués à des vices
considérables 3 mais la Médecine elle-même

l -A AIL-RA-
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ne triomphe pas non plus des maladies
inourables; cependant elle emploie dans
certains cas des remedes , etdans d’autres
des palliatifs. La Philosophie générale elle-
même, auroit beau réunir toutes ses forces,
elle ne pourroit pas guérir une dépravation
endurcie et invétérée ’: mais de ce qu’elle

ne peut guérir tous les maux, s’ensuit-il
qu’elle n’en guérit aucun Ê”

Mais, dira-bon , qu’est-il besoin de nous
montrer des choses évidentes? beaucoup;
Quelquefois nous savons plusieurs choses ,’
sans y faire attention; les avertissement.
n’instruisent pas, mais ils réveillent l’at-

tention , ils fixent la mémoire , ils y gra-’

vent les objets. Il y a mille objets devant
lesquels nous passons, sans les voir; les"
avis sont une espece d’exhortation : ilw
n’y a pas de mal à inculquer la connois-
sauce des choses mêmes les plus connues.
On peut appliquer ici ce que disoit Cal-g
vus contre Vatinius. Vous savez qu’il y
a eu une brigue, et tout le monde sait.

,ue vous ne l’ignorez pas. De même vous
savez qu’il faut honorer l’amitié , mais

vous ne le faites pas. Vous savez qu’il
x a de l’injustice à. exiger de sa femme;
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la chasteté , quand soi-même on débau-
che les femmes des autres; vous savez
qu’il ne vous est pas plus permis d’avoir
des maîtresses , qu’à elle d’avoir des amans :

cependant vous n’en tenez nul compte;
il faut donc vous en rappeller de temps
en temps la mémoire; il ne faut pas que
ces maximes demeurent ensevelies au fond
de votre ame, mais que vous les aviez
sous les yeux. On ne peut s’en occuper
trop souvent, parce qu’il ne suffit pas
qu’elles soient connues , il faut encore
qu’elles soient présentes : ajoutez que
bien qu’elles soient claires , elles acquiè-
rent encore quelques degrés de lumière.

Si vos préceptes ne sont pas évidens ,
dit-on , vous serez obligé d’y ajouter les

preuves, et pour lors ce seront elles, et
non pas les préceptes qui profiteront. Mais
les avertissemens, quoique dépourvus de.
preuves, font impression par le poids seul
de celui qui les donne ;c’est ainsi qu’on s’en -

rapporte aux décisions des Jurisconsultes,
quoiqu’ils ne les motivent pas. D’ailleurs
les préceptes ont par eux-mêmes un grand
poids, quand ils "sont renfermés dans la
mesure d’un Vers , ou si l’on écrit en
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prose, resserrés dans une phrase courte
et saillante. Telles sont ces maximes de
Caton : aclzetez , non pas ce dont vous
avez besoin, mais ce dant vous ne pon-
vez vous passer : une chose inutile est
trop chère , quand même elle ne catîte-

fait qu’une bagatelle. Tels sont encore
ces apopthegmes rendus par des oracles,
ou dans la forme des oracles , ménagez:
le temps , cannois-toi toi-même. Deman-
derez-vous des preuves à qui vous, oie
tera ces vers : l’oubli est le. remea’e des

injures .- la Fortune seconde ceux qui
osent : le paresseux est un obstacle pour.
lui-même. Ces maximes n’ont pas besoin
d’être prouvées 3 elles vont à l’ame , et

la Nature par ses seules forces en fait
sen profit. Lesames humaines apportent.L
en naissant. les germes de tous les senti--
mens honnêtes; les avertissemens les dé«
veloppent,’ comme un souffle léger étend

les feux d’une étincelle : la vertu pour
se réveiller n’a besoin que d’un tact» a
d’une impulsion. Outre cela. il y» ades véa k

rites qui ne se trouvent qu’implicitement
dans l’ame, et qui ne se manifestent que
quand on les entend débiter z il yen a
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204 Latran:I d’autres qui sont éparses et disséminées,

et [qu’on ne peut recueillir quand on man-
que d’exercice z il faut les rassembler ,
les combiner, afin qu’elles aient plus de
force, et soient d’une utilité plus grande :
ou si les préceptes ne servent à rien, il
faut supprimer toute éducation.

On doit s’en tenir à la Nature, dit-on.
En parlant ainsi, l’on ne fait pas atten-
tion qu’il y a des hommes d’un caractère

actif et fier , d’autres d’un esprit lent et

borné; en un mot il y a des hommes
qui ont reçu de la Nature plus d’esprit
les finns que les autres. Les préceptes con?
tribuent à la nourriture et à l’accroisse-
ment de l’esprit : ils ajoutent de nou-
veaux motifs de conviction à ceux que
l’on a déja : ils réforment les idées pere’

Verses. Quand un homme n’a pas de bons
principes , quand il est l’esclave des vices,
à quoi , dit-on , peuvent lui servir les aven;
tissemens ?à lui faire rompre ses chaînes z la
lumière naturelle n’est pas éteinte en lui g
elle n’est qu’obscurcie , éclipsée ; dans l’état

même où il est , il fait des effqtts pour
se relever , il lutte contre la perversité :
en trouve un appui et des secours dans
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les préceptes, il recouvre la santé, pour-J
vu néanmoins que ce long poison n’ait
fait que rendre son ame malade , sans
la tuer; car alors , la Philosophie dog-
matique elle-même , avec tous ses efforts
réunis , avec toute l’énergie dont elle est
capable , n’opéreroit pas une résurrection:

En un mot , quelle différence y a-t-il
entre les dogmes et les préceptes de la
PhilosoPhie P sinon que les premiers sont
des préceptes généraux , et les seconds
des préCeptes particuliers. Quand un
homme a des principes justes et honnêtes ,
dites-vous , les avertissemens sont super-
flus pour lui. Point du tout , il afvérita«
blement appris à faire ce qu’il doit , mais

il ne le voit pas encore assez distincte-
ment. Non-seulement les passions nous
empêchent de faire ce que nous jugeons
le plus honnête; mais notre inexpérience
ne nous éclaire pas assezlsur ce que les
cas particuliers exigent de nous : quel-1
quefois l’ordre .regne dans notre ame ,l
mais elle est languissante , elle n’est pas
assez exercée pour trouver la route des
devoirs ; alors les avertissemens suppléent
à, son insuffisance,
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Bannissez, dit-on , les fausses idées du

bien et du mal, substituez-y des notions
vraies , et les préceptes n’auront plus rien
à faire. C’est sans doute , le moyen d’é-

tablir l’ordre dans l’ame , mais ce n’est

pas le seul. Quand nous aurons fondé
sur des argumens solides les idées du
bien et du mal , il restera toujours un
rôle à jouer aux préceptes : la prudence
et la justice. ont des devoirs à remplir;
et les devoirs sont du ressort des préceptes.
D’ailleurs les idées du bien et du mal se
fortifient par la pratique des devoirs sur
lesquels les préceptes nous guident z les
préceptes sont toujours d’accord avec les
principes; on. ne peut établir ceux-ci,
que ceux-là n’en soient la conséquence.

Les préceptes sont Sans nombre , dit
Ariston. Cela n’est pas" à les préceptes
néœssaires et importans’ne’ sont pas in-

finis :. s’il .y a. des différences légères
qu’exigent les temps , les lieux ,fl’es pe’r-i

sonnes, ces nuances même sont corné
prises dans (les préceptes généraux. on
ne s’est jamais aviséde traiter la folie
par des prébeptes ; il n’est paS’plus sensé

de s’en servir pour guérir "la ” méchanf
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Ceté’: le cas n’est pas le même 3 en guérisd

tant la folie , on ramena la santé 5 mais ,’

en bannissant les fausses opinions , on
ne procure pas en même temps le discer-a
nement des actions ; et , quand l’un seé
roit une conséquence de l’autre , les aVer-

tissemens donneroient une nouvelle force
aux idées saines du bien et du mal. D’un
autre côté , il n’est pas vrai que les pré-n.

ceptes ne servent de rien aux insensés:
S’ils ne sont pas utiles seuls , au moins
.ils contribuent à la cure : les menaces
et les châtimens contiennent les fous; je
ne parle que de ceux qui ont l’ame dé-
rangée, et non de ceux qui l’ont totale-
ment perdue.

Les Loix , dites-vous, ne nous font
pas faire ce que nous devons ; néanmoins
elles ne sont’que des menaces mêlées de
préceptes ! Je réponds d’abord que les

Loix ne persuadent point , parce qu’elles
menacent; au lieu que les préceptes,
dont il est ici question , sont plutôt faits
pour persuader que pour contraindre. En
second lieu , les Loix sont faites pour dé-
tOurner du crime , les préceptes pour ex- ’

citer à la vertu. Ajoutez que les. Loix
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contribuent elles - mêmes . aux bonnes
mœurs , sur-tout quand elles sont autant
des enseignemens que des ordres. Il est
un point sur lequel je ne suis point d’ac-
cord avec Pesidonius. Je n’approuve pas
que PlatOn ait ajouté à ses Loix les prin-
icipes sur lesquels elles sont fondées. Il
faut qu’une Loi soit courte , comme un
oracle du Ciel, pour être plus facilement
retenue par les ignorans : elle doit com.-
mander , et non pas disserter. J e ne trouve
rien de plus froid , ni .de plus déplacé
qu’un prologue à la tête d’une Loi. Don-

nez-moi des avertissemens , prescrivez-
moi ce que vans voulez que je fasse; je
neveux-pas m’instruire, mais obéir. De
pareilles Loix sent utiles. Aussi vous ver-
rez des Etats avoir de mauvaises mœurs,
pOur avoir leu de mauvaises Loix. Mais,
dit-on , elles ne profitent pas à tout le
monde :, ni la Philosophie non plus 3 en
faut-il conclure qu’elle est inutile et in;
capable de, réformer les, mœurs i’ Qu’est-

Ce que la Philosophie , sinon la Loi de la
vie? Mais , quand nous supposerions même
queqles Loix ne sont pas profitables ,
ne s’ensuivroit pas que les avertissemens

’ ’ " " * ’ ’ 7 de

sa
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ile. la Philosophie seroient dans le même
cas : ou bien , suivant le même prin-
cipe , il faudroit porter, le même arrêt
contre les consolations , les exhortations ,j
les réprimandes et les louanges qui ne
sont que des especes d’avertissemens;
C’est par la qu’on parvient. à. l’état de.

perfection. - ; I A a ; . V v
Rien de plus propre arendre «une me

hennête , à fixer ses incertitudes , à. 1’81

dresser’sés penchans vicieux , que le corn-

merce des gens de bien :vleurs discours g:
leur simple vue a une, influence se fait.
sentir jusqu’au fend des coeurs , et tient,
lieu de préceptes, La seule grencontre Eudes
gens de bien est un avantageréel; il ya;
toujours à. profiter avec un grand homme ,2
sans même qu’il parler Il ne me seroit.
pas aisé de vous expliquerhparwquel tué-L

chanisme deviens meilleur 5. mais jex
sens que je le deviens y .lavdes anis-v.
maux , dit Platon, dans le Pfie’don , dont:
la morsure (est insensible, tant la finesseT
de» leur dard nous dégun-elle «danger;
l’enflure cependant ne nous permet pas.
de douter de la; piquure , quoique ,. dans»
cette enflure même , onin’apperçoive au:

Tome II. q
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ainevtrac’e de" blessure. La même chose
vous arrivera dans le commerce des Sages 5
vous ne distinguerez pas comment , ni
quand il vous eSt utile; mais vous trôna
appercevrez qu’il vous l’a été;

*’A’ quoi tend , direz-vous, Cette digres-
sion ?- le voiciw les préCeptes’ sages , tou-
jours présens’à votre esprit , vous profi-
teront autantq’ue Ïes bons exemples. Py-

thagore dit que n .l’ame devient toute
sa autre ,; quand on entre dans un Tem-
:5 pie; quand on se trouve auprès des
:5 images des Dieux ;p quand en attend
si la’iép’onse d’un Oracle ce. Peut-on nier

qu’il-n’y ait aies préceptes qui frappent

efficacement les antes des ignOrans aux-
mêmes ’P Tels Sont ses axiomes concis et
pleins de’sens’î Biende trop. Une aine avide

n’est jamais rassasiée par le’gaz’n. Atten-

(gemmas être traité comme vous aurez
estimes autres; Nous ne pouvons en-
sans ces maximes , sans une espeee d’év-

iîtction jà eues ne laissent à personne la
liberté de demander pourquoi. ÊLa vérité

rions entraîne: toute seule , sans le secours

raisonnement. I V
â Si le respect niet un frein à l’aine ’, et
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contient les vices ; pourquoi les avertis-r1
semens-n’auroient-ils pas le même. peut»

voir P Si le châtiment inspire la honte 3
pourquoiles avertissemens n’en feroient-
ils pas autant avec le secours seul des
préceptes? ils ont encore plus d’efficace que

les châtimens , et pénetrent plus avant
dans l’aine ;-parce que la raison vient au
Secours des préceptes; parce qu’elle ajoutb

pourquoi ilvfaut faire chaque action; parce
qu’elle montrer la récompense destinée à

celui qui, dans la pratique ,- se conforme
à ces préceptes. Si l’ongagne quelque
chose a l’aide de l’autorité, l’on ne doit

pas moins gagner par les préceptes.
La Philosophie se divise- en deux. par-

ties; la contemplation , et la pratique t
le dogme est du ressort de la contemplen-
tion ; les préceptes appartiennent au
pratique n: celle-ci est la preuve et l’excu-
cicede la vertu. Silos conseils sont utiles
pour r agir; les avertissemens le seront
aussi.- Si. donc les rbonnes actions; sont
essentielles à la vertu ’, .et .si les avez.
tissemens ,-.tlirigent*les rbonnes actions -,
les nvertissèmens sont :nécessaires au Asya.

tèniede lat-vertu. Deux choses donnent

* o a.
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à .l’ame beaucoup de force , la convia-1
timide la vérité et la confiance : les bons
avis procurent ces deux .avantages. On y
aiente foi , .et quand la confiance est
établie, l’ame conçoit du courage, et se
remplit d’assurance. Les avertissemens ne
sont donc pas superflus.
Je M. Agrippa, homme de ceurage, qui,
de tous ceux auxquels les guerres. civiles
procurèrent du pouvoir et de’la célé-
brité; îfut seul heureux contre la Répu-
blique gavoit œutume de dire qu’il de-
yoit beaucoup à cette maxime : la con-z
borde-Qaccroz’t les petites choses , et la

.disCOrde ruine les plus grandes; que c’é-
toit. elle qui l’avoir rendu bon frère ’ et

bon àmi. Si le cœur se forme en se fa-
miliarisant avec des maximes de cette
espèce, pourquoi la partie de la Philo-
sophie , qui n’est! qu’un composé de mao

alunes de la’même nature, n’auroit-elle

pas le même pouvoir -? La vertu a sa. par-
«tie spéculative, et sa :partie pratique: il
faut donc , et s’instruire, et confirmer
rpar des actions Îce qu’on a; appris. D’où

"il résulte qu’on tire du profit non-seu-
ïëement des dogmes, mais encore despré;

a
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ceptes de la Phi10s0phie, especes. d’édits

qui contiennent et enchaînent nos pas-
sions. La PhilosoPhie , dit-on , comprend.
deux choses, la science et la façon d’êtrè
de l’ame : quand on l’a apprise, quand
on distingue ce qu’il faut faire , d’avec
ce qu’il faut éviter, on n’est pas encore
sage, à moins que l’ame n’ait été , pour

ainsi-dire , transformée en ce qu’elle z
appris. La troisième partie que vous voue-4
lez introduire, je veux dire la partie des
préceptes, n’ofTre que des corrollaires de

ces deux parties : elle est donc superflue
pour la plénitude de la vertu , puisque
les deux premières suffisent. D’après le
même raisonnement, la. consolation seroit
aussi superflue , puisqu’elle’dépend égal-i

lement de ces deux choses. Les exhorta-3
tians , les conseils, les raisonnemens se-[
roient dans le même cas, puisqu’ils sup;
posent l’état habituel, d’une ame bien or-L

donnée et pleine de courage. Mais cela
n’empêche pas que l’état habituel de l’ame

ne soit lui-même le fruit , et des dogmes ,l
et des préceptes. Ajoutez que votre objec-
tion suppose unhomme parfait , un homme
parvenu au dernier période de la félicité

° 3.
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humaine: c’est un but où l’on n’arrive

que fort tard. En attendant, il faut in-
diquer la route des actions à l’homme
imparfait, mais qui fait des progrès. La
sagesse abandonnée à elle-même, saura
peut-être la trouver , sans le secours des
uvertissemens g parce que la sagesse est
parvenue au point. de ne pouvoir plus
faire un pas’qui ne tende à la vertu. Mais

des hommes plus foibles- ont besoin d’un
guide qui les précede , qui leur dise: V
évitez ceci, faites cela. D’ailleurs , s’ils

attendent le temps où ils connaîtront par
eux-mêmes ce qu’il y a l de mieux à faire ,

ils s’égareront jusques-là; et leurs égare-

mens les empêcheront d’arriver à. ce point

de perfection où ils pourroient se suffire
à flux-mêmes : il faut donc les guider.
jusqu’à ce qu’ils soient en état d’être eux-

mêmes leurs guides. Pour enseigner à
écrire aux enfans , une main étrangère
leur tient les doigts qu’elle promene sur
des traces de lettres : ensuite on leur donne
à copier des exemples sur lesquels ils
doivent réformer les défauts de leur écri-
ture. L’instruction par les préceptes , est
d’un aussi grand secours pour l’ame. Voilà
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les raisons sur lesquelles on se fonde ,
pour établir que la morale particulière

. n’est nullement superflue.
On demande en second lieu , si elle

suffit seule pour former un Sage, Cette
question demande un Traité à. part. En
attendant , sans un [vain étalage d’argu-g

mens , ne trouvez-vous pas que nous au-
rions besoin d’un protecteur qui nous
soutint par ses maximes contre celles du
peuple ,3 Il n’y a pas un seul mot qui frappe
impunément nos oreilles; et les vœux ,
et les Viniprécations qu’on nous fait, sont
également nuisibles pour gnous. Les im-
précations des uns nous. font concevoir
de fausses terreurs; l’affection et les son.
haits des autres nous font prendre de
.fausses idées , nous renvoient rebutés ,
incertains et vagues, quand n0us pour-
rions tirer le bonheur de notre propre
fonds. Je le répete , il n’est pas possible
d’aller droit au but qu’on se propose: on
est détourné sur la route par ses pareras ,
par ses esclaves. L’égarement n’est pas
seulement pour celui qui s’égare; sa dé-

mence est une contagion qu’il gagne ou
communique par le Contact. Voilà. pour;
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quoi chaque individu a les vices du peu:
ple : en détériorant les autres, on de-
vient soi-même plus méchant; on apprend
’le mal , ensuite on l’enseigne. Le com-
ble ’de la perVersité est de réunir en soi

tous les vices particuliers de chaque indi-
’vidu. Il nous faut donc un gardien qui
de temps en temps réveille notre latten-
tion , qui écarte de nos oreilles les bruits
publics , qui réclame contre les éloges
de la multitude. Ne croyez pas que nos
vices naissent avec nous : ils nous sont
survenus; on nous en a chargés. Nous
avons donc besoin d’avertissemens fré-
quens , pour imposer silence aux préju-
gés qui retentissent autour de nous. La.
Nature ne nous assujettit à. aucun vice ;

.elle nous a créés purs et libres : elle n’a
pas même voulu .expOser à. nos regards au-

e cun objetcapable d’exciter notre avarice:
elle a mis sous nos pieds l’or et l’argent 5

elle a voulu que nous foulassions, que
nous écrasassions enïmarchant ces vils
-métaux peur lesquels nous nous faisons
écraser et fouler : elle a dressé notre tête

ïvers’ le Ciel , afin que nous n’eussions qu’à

’ lever îles yeux pour voir les plus magni-l
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Ïiques , les plus étonnans de ses ouvrages ,
le lever et le coucher des astres, la rota-
ltion rapide du monde qui, pendant le
jour , nous donne le spectacle de la terre ,
et pendant la nuit , celui du ciel; la ré-
’vo1ution des astres , trop lente , si on la
compare avec la sphère entière , et d’une
rapidité incroyable, si l’on songe aux es-
paces infinis que parcourt leur vitesse non.
"interrompue; les éclipses du scleil et de
la lune , ces deux corps qui se font obs-g
tacle alternativement 5 d’autres phéno-
menes dignes d’admiration , ’soit- qu’ils

suivent un ordre réglé , soit que leur ap-
parition soudaine soit produite par des
causes secrettes , comme ces longues traî-

nées de flammes pendant la nuit, ces
éclairs qui s’élancent sans coup et sans

bruit du ciel entre-ouvert; ces feux qui
ont la forme de colonnes et de solives,
ainsi que d’autres apparences ignées de la
même espece.
I Voilà. le tableau magnifique que la Na-

ture. a tracé au-dessus de nos têtes. Mais
l’or , l’argent, et le fer qui, à cause de
Ces deux métaux , ne reste jamais en paix 5

elle nous les a cachés , ne croyant pas



                                                                     

,18 errnnssur de nous les confier. .Nous avons dé;
terré et produit à la lumière ces semences
de combats. Nous avons creusé la masse
de la terre , pour en tirer la cause et
l’instrument de nos malheurs. Nous avons
rendu la Fortune l’arbitre de nos maux ,
et nous ne rougissons paslde placer par-
mi nous au plus haut degré de considé-
ration , ce qui étoit enseveli dans les lieux
les plus bas dola terre. Insensés l quel
faux éclat éblouit vos yeux ï tant que

ces métaux sont ensevelis et enveloppés
dans la fange , rien de plus vil et de moins
brillant ;ils ne le sont pas, moins lors-
qu’on les tire de la terre , à travers ces
longues routes souterraines et ténébreuses j:
rien de plus difforme que ces mêmes mé-
taux , lorsqu’on les travaille , et qu’on
les dégage de leurs ordures. Enfin jettez

les yeux sur ces Artisans dont la main
sépare la terre- inutile et informe d’avec
les particules métalliques z voyez cet en-
duit fuligineux qui leur couvre le visage;
hé bien l l’ame est encore plusÎ souillée

que le corps par ces métaux. Celui qui
les possede , contracte plus de souillures,
que l’Artisan qui les. façonne.
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Il est donc nécessaire d’être averti, d’av

voir un conseiller vertueux , et d’entendre
au moins une voix sage au milieu du me
multe et du bruit confus qui nous obsede,
Eh ! quelle sera cette voix? celle qui fe-
ra parvenir des paroles salutaires à vos
oreilles rendues sourdes par les clameurs
de l’ambition 3 celle qui v0us dira : 2: n’en-

» viez pas le sort de ces hommes que le
a: peuple traite de grands et (l’heureux;
n Prenez-garde que les applaudissemens
sa de la multitude ne dérangent l’équi-

a: libre de votre ame , ne ’troublent la
a: paix dont elle jouit ; que cette pourpre
a: et ces faisceaux n’aillent point vous
a dégoûter de votre tranquillité,- Ne croyez

a» pas que celui à qui on fait place , soit
x plus heureux que cet autre que le Licv-
a: teur fait ranger. Voulez-vous faire un
a» coup d’autorité utile pour vous , sans
n être onéreux pour les autres î bannissez

a) vos vices n. On trouve bien des hommes
qui portent la flamme dans les Villes ,
qui renversent des cités imprenables à
des assauts réitérés pendant plusieurs
siecles consécutifs; qui élevent des retranr-
chemens jusqu’à la hauteur des citadelles
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mêmes ; qui , à l’aide du. bélier et des
machines de guerre font écrouler des
murs d’une hauteur démesurée; qui chassent

devant eux des cohortes ennemies , les
poursuivent avec acharnement , et ar- 4
rivent jusqu’à. la grande mer , teints du.
sang des nations : mais ces héros mêmes ,
pour se mettre en état de vaincre les enne-
mis , s’étoient’ laissés vaincre eux-mêmes

par les passions. Personne n’a résisté à.
leurs armes ; mais ils n’ont pas résisté à
l’ambition et à la cruauté : lors même
qu’ils paroissoient chasser devant eux les
armées ennemies , ces passions les chas-
soient devant elles. Le malheureux Alexan-
dre étoit poussé dans des régions incon-

nues par le desir de ravager les posses-
sions d’autrui. Regardez-vous comme sen-
sé, un Prince qui commence par la des-
truction de la GreCe , dans le sein de
laquelle il avoit été nourri ; qui dépouille
toutes les villes de ce qu’elles avoient
de plus précieux ; qui impose la servi-
tude à Lacédémone ,Iet le silence à Athenes î

Non content du ravage de tant de villes
que Philippe avoit oulvaincues ou ache-
îtées , il en cherche ailleurs d’autres à.
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renverser; il porte ses armes destructives
par toute la terre : sa cruauté n’est ja-
mais fatiguée ; elle est semblable à ces
bêtes féroces qui tuent plus qu’elles ne
consument. Déja il a englouti plusieurs
Royaumes en un seul; déja les Grecs et
les Perses tremblent sous un même maître z

déja des nations, qui avoient conservé
leur liberté contre Darius , se soumettent
à son joug; il veut encore aller au-delà
de l’océan; au-delà du soleil. même : il
se prépare à faire violence à la. Nature :
il ne peut pas marcher, mais il ne peut
s’arrêter 5 comme les corps graves jettés

dans un précipice , ne cessent de tom-
ber jusqu’à ce qu’ils soient arrivés au
fond de l’abîme.

-’ Ce ne fut ni le courage ni la raison
’ qui engagèrent Pompée lui-même dans

des guerres étrangères ou domestiques;
possédé de l’amOur d’une fausse gloire,

il marchoit tantôt en Espagne contre Ser-
torius, tantôt contre les Pirates pour pa-
cifier la mer; Lce’n’étoient que des pré-

textes pour prolonger son commande-
ment. Qu’est-ce, qui l’entraîna en Afrique ,

au Septentrion ,, contre Mithridate et les.
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Arméniens , en un mot vers tous les coin.
de l’Asie? ce fut une passion démésurée

de s’agrandir; il étoit le seul aux yeux:
duquel il ne parût pas encore assez grand.
Qu’est-ce qui conduisit César à. sa perte

et à celle de la République? la gloire,
l’ambition, une envie démésurée de s’é-

lever au-dessus des autres : il ne pouvoit
souffrir de supérieur, lors même que la
République en souffroit deux ! Fut-ce la
fougue du couragevqui fit affronter tant
de périls à ce C. Marius qui ne fut qu’une

fois Consul (car il ne reçut qu’un seul
Consulat, et ravit les autres ) , lorsqu’il
tailloit en pieces les Cimbres et les Teu«
tous; lorsqu’il poursuivoit Jugurtha dans
les déserts de l’Afrique ? Marius condui-
SOit son armée; mais l’ambition condui-

soit Marius. Tous ces destructeurs , en
*heurtant les Empires, se heurtoient eux-
mêmes; semblables à ces tourbillons qui,
en roulant les corps qu’ils ont emportés,
roulent eux-mêmes auteur d’eux , et r6
çoivent un choc plus violent, parce qu’ils
n’ont pas , comme aux, un frein qui les
contienne z aussi , après avoir fait beau-
COup de mai, ils deviennent à. la fin let
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victimes de ce pouvoir fatal qui en a tant

immolés. lNe croyez pas en effet qu’on puisse
devenir heureux par le malheur des autres.
Censiderez sous un nouveau point de vue
tous ces exemples qui frappent sans cesse
vos yeux et vos oreilles; dégagez votre
amé de tentes les fausses idées contrac-
tées par les rumeurs populaires; intro-
duisez la vertu dans ceslieu préoccupé,
pour en extirper des mensonges plus flat-
teurs , plus séduisans que la vérité; pour
vous séparer du peuple en qui vous avez
trop de confiance; pour vous rendre à
des opinions sainesvet raisonnables. La
sagesse consi’ste à se rapprocher dola Na:
ture ,và nous remettre au point d’où les
préjugés publics nous avoient tirés. C’est

la moitié de la guérison ; que de fuir
Ceux qui prêchent la folie , et de s’éloi:
gner de ces assemblées où. regne la con-
tagion. Pour vous convaincre de cette

- vérité , considérez combien non vit dif-
féremment pour le peuple "et pour soi.
La retraite n’est point en elle-même une
école d’innocence, ni la campagne une
école de frugalité : mais quand il n’y a
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plus de témoins ni de spectateurs, les
vices dont la récompense est de se mon-
trer , se calment insensiblement. S’est-on
jamais vêtu de pourpre, peur ne la .mon-
trer à personne E mange-t-on dans de la.
Vaisselle d’or quand on est seul î a-t-on
jamais étalé la pompe du luxe à. l’om-
bre d’un arbre champêtre et solitaire i’ On

n’est pas magnifique pour soi, ni même
pour frapper les yeux d’un petit nombre
d’amis familiers : on proportionne l’éta-

lage de ses vices à. la foule des spectateurs.
Les témoins et les admirateurs sont donc
les principaux aiguillons de la folie. Otez,
à l’homme la montre , vous lui ôtez les de-

sirs. L’ambition, le luxe, la prodigalité ,.
demandent un théâtre ; les cacher, c’est

les guérir. -Lors donc que nous semmes placés au;
milieu du fracas des villes, ayons à. nos
côtés un sage moniteur qui , lorsqu’on nous:
fait l’éloge des grandes possessions , nous
fasse celui de l’homme qui se, trouve riche
avec peu , et’qui mesure les richesses sur
l’usage qu’on en fait. Lorsqu’on nous vante

le crédit et la puissance; qu’il loue le
repos consacré à l’étude , et le bonheur.

’ s v ’ h ’ d’une
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d’une aine qui rentre en elleomême; qu’il

nous montre ces hommes que le peuple
regarde comme heureux , tremblans , mor-
nes , jugeant de leur sort bien autrement
que les autres : ce que le peuple regarde
comme élevé , leur paroit (un précipice ; I

aussi sont-ils dans la crainte et les alarmes ,
toutes les fois qu’ils baissent les yeux vers
l’abîme qui borde leur grandeur ; il son-
gent à la foule des accidens qui peuvent
les y faire tomber , ils pensent au sol aussi.
glissant qu’élevé sur lequel ils marchent,

ils redoutent cette puissance qu’ils ont tant
desirée, et leur félicité est un poids non

moins accablant pour eux que pour les
autres. C’estalors qu’ils envient la douceur

et l’indépendance du repos : ils prennent
l’éclat .en aversion; ils cherchent à quitter
leur grandeur , avant qu’elle ne s’écroule :

vous verrez alors la crainte philosopher ,’
et l’ennui de la fortune raisonner sage-
ment. Le malheur nous rend plus sages ;
on diroit que le bon sens et labonne for-
tune sont incompatibles : la prospérité ôte
à l’homme le jugement.-

WTom. II. p.
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LETTRE XCV.

la Pfiilosolilzie parænétigue ou des pré-
teptes , ne suffit pas. Du luxe et de
la débauche.

Vous voulez que je traite la question que
j’avais renvoyée à une autre lettre; que
je Vous dise si la. partie de la philosophie
que les Grecs appellent parainetiken , et
nous de préceptes , est suffisante pour la
plénitude de la sagesse. Je sais que v0us
prendriez mon refus en bonne part; c’est
ce qui meurend si facile à Vous promettre.
Je ne laisserai pas mourir le proverbe :
ne demandez pas ce que vans ne voulez
pas obtenir. En effet il nous arrive quel-
quefois de demander avec instance des
choses que nous refuserions , si l’on nous
les présentoit. La punition de cette lé;
’gèreté ou de cette adulation , est la faci-

lité de promettre. Il y a quantité de choses
que nous voulons nous donner l’air de
Souhaiter , quoique nous ne nous en sou-
cions aucunement.L’auteu r d’unelongue
histoire , écrite en caractères tres-menus ,
avec des marges très-étroites ,après en avoir
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lu une grande partie, dit: Messieurs 5
je cesserai si vous me Pardonnez. Conti-
nuez, continuez , s’écrient aussi-tôt des
gens qui voudroient qu’un accident sou-n
dain le rendît muet. Quelquefois n0us vou-

lons une chose , et nous en demandons
une autre; nous ne disons pas même la
vérité aux Dieux; mais ou ils ne nous

c exaucent pas , ou bien ils ont pitié. de nous.
Je ne serai pas aussi indulgent qu’eux :

je vous assommerai d’une lettre énorme 3

et quand vous serez bien fatigué de la
lire, dites: c’est moi qui me le suis au
tiré. Mettez-vous au rang de ceux qui sont
les victimes d’une femme dont ils ont long,-

temps brigué les faveurs; de ceux dont
les richesses, acquises à la sueur de leur
corps , font le tourment de ceux qui mau-
dissent les honneurs qui leur ont coûté tant
de peines et d’intrigues; enfin de tous ceux
qui ont obtenu les maux qu’ils désiroient.

Mais laissons cet exorde pour entrer en
matière. Les élémens du bonheur, dit-
on , sont les actions vertueuses gles actions
vertueuses sont produites par les préceptes:
les préceptes suffisent donc pour le bon-
heur. Il n’est pas toujours vrai que les

P2



                                                                     

3.28 Lnrrnssactions vertueuses soient le fruit des pré;
ceptes : il faut de la docilité de la par:
del’ame. En vain lui présente-t-on les
maximes de la sagesse, si elle est infectée
par le poison de l’erreur. Ajoutez que
dans cet état, quand on fait bien , c’est
sans le savoir. Si l’ame n’a reçu de la
Nature les plus excellentes dispositions ,
si elle n’a été ensuite éclairée par les lu-

mières de la raison taute entière , elle
ne peut suffire à tous les détails d’une
action ; elle ne saura pas quand, jus-
qu’où , avec qui , de quelle manière il
faut la faire : elle ne marchera donc ja-
mais vers la vertu avec tous ses efforts
réunis; elle ne s’y portera pas même avec
plaisir et persévérance; elle regardera en
arrière , elle s’arrêtera sur la route.

Mais , dira-t-on , si les actions hon;
nêtes , ont , comme vous le dites , les
préceptes pour base , les préceptes. de-
Vroient suffire seuls pour le bonheur. Nous
rép0ndons que les actions honnêtes ont
autant le dogme que les préceptes pour

base. Si les autres arts , ajoute-t-on , sont
fondés sur les préceptes , la sagesse doit
l’être aussi, puisqu’elle n’est que l’art de
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la vie. Comment forme-t-on un Pilote f
c’est en lui prescrivant comment il faut
mouvoir le gouvernail , disposer les voiles ,
profiter du vent favorable, lutter contre
les vents contraires , s’assurer de ceux qui

sont incertains et vagues. Il en.est de
même de tous les autres arts; c’est par
les préceptes , qu’ils sont dirigés. Pour?
quoi n’en seroit-il pas de même de l’art
de vivre ? Tous ces arts qu’on v0us ob-
jecte , n’ont pour objet que quelques-unes
des ressources particulières. de la vie , et
non de l’ensemble de la vie. AuSSi trouve-

t-on des obstacles et des empêchemens ,
extérieurs dans l’espérance , le desir, la.
Crainte : mais rien ne peut empêcher l’exer-

cicede l’art de vivre ; il triomphe en se
jouant de tous les obstacles. Voulez-vous
savoir la différence prodigieuse qu’il y a

entre les autres arts et . celui-ci ? dans
les premiers il est plus. excusable de péq-
cher volontairement que par hasard : dans
le dernier , les fautes volontaires sont,
les plus graves. Je, m’explique : un Gram-
mairien ne rougit pas d’un solécisme ,
s’il le fait sciemment; il en rougit, s’il
est le fruit de l’ignorance. Un Médecin;

p 3
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qui ne sait pas que son malade va mon.
tir , peche plus relativement à son art ,
que s’il cachoit qu’il le sait. Mais , dans

l’art de vivre , les fautes sont toujours
proportionnées à la volonté : ajoutez
que la plupart des arts ,. et surtout ceux
qu’on nomme libéraux , ont leur partie
dogmatique , en même-temps que leur
partie préceptive , comme la Médecine.
Noilà pourquoi l’on distingue la Secte
B’Hippocrate , celle d’Asclépiade , celle

de Thémison. Outre cela , il n’y a point
d’art spéculatif qui n’ait ce que nous ap-

pellons decreta et les Grecs dogmata , des
maximes générales , et ce qu’on nomme
en géométrie et en astronomie axiomes et
tfiéorè’mos : or , la philosophie est en
même-temps spéculative et pratique ;
elle observe , et elle agit. Vous êtes dans
l’erreur , si vous n’attendez d’elle que des

secours terrestres : elle asPire à un but
plus haut. J’approfondis la Nature en-
tière, dit-elle; je ne me renferme pas
dans la sphère mortelle; je ne me borne
pas à vous conseiller et à vous diSSua-
der. Je suis appellée par des objets plus
sublimes, par des objets au-dessus de vos



                                                                     

un SÉNEQULK 231
têtes. Elle v0us dit avec Lucrece : en je
» vous dévoilerai le système du Ciel et la.
a: Nature des Dieux; je vous ferai con-
a) naître les principes à l’aide desquels
a) la Nature forme , accroît et. nourrit
a) les êtres , et dans lesquels elle les résout
a: après leur. destruction (1) au.

D’où il suit qu’elle a. ses dogmes , en
tant que spéculative. Ajoutons z qu’il est
impossible d’agir avec une droiture exacte ,
si l’on ne» possedencet ensemble de doc-
trine à l’aide de laquelle on puisse, dans
chaque circonstance, distinguer et pra-

I tiquer toutes les nuances du devoir. Les
Préceptes seuls ne suffisent pas pour cette
Perfection de conduite. Une morale don,-
née par lambeaux - n’a pas de vigueur,
elle manque , pour ainsi-dire , de kraft

cines. . I . ,C’est dans les dogmes que nous devons
nous retrancher ; ils sont les boulevards

(1) Nam tibi de summâ Cœli ratione , Deumque
Disserere incipiam , 8L rerum primordia panda!!! :

Unde omnes Natura creet res , auctet, alatque;
Qubve eadem mrsùm N atura perempta resolvat :

LUCRET. de rcr. net. lib. 1 , vers. 49 à ag;
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ils renferment tout le système de lacon-
duite , comme celui de la Nature entière.
Il y a entre les dogmes et les préceptes (le
la’philosdphie la même différence qu’en-

tre les élémens et les membres; les der-
niers dépendent des premiers qui en sont
les principes , ainsi que de tous les êtres.
L’ancienne philosophie , dit-on , se bor-

noit à prescrire aux hommes les actions
qu’ils devoient faire , et celles qu’ils de-
voient éviter : le genre humain étoit alors
beaucoup plus vertueux qu’aujourd’hui.
La vertu a. diminué dans la même pro-
portion que la science s’est accrue. Cette
droiture simple et franche a dégénéré en

une métaphysique subtile et ténébreuse;
l’ôn’fious enseigne aujourd’hui moins à.

vivre qu’à disserter. La philosoPhie dans
sa naissance fut ,’sans doute , grossière Q

ainsi que tous les autres Arts qui ont ac-
quis plus de finesse avec le temps : aussi
n’émit-il pas besoin alors de remedes
aussi recherchés qu’aujourd’hui; la mé-

chanceté n’avoit pas fait autant de pro:
grès , elle ne s’étoit pas étendue si. loin?

à. des vices simples, on pouvoit n’oppoo

u.

S



                                                                     

in]: SËNEQUB. 2.33
ser que des remedes simples 3 mais au-
jourd’hui il faut des défenses proportion-
nées aux assauts que nous avons à crain-
dre. La Médecine n’était autrefois que
la science d’un petit nombre de plantes
propres à ralentir "le mouvement trop

, rapide du sang, ou à cicatriser peu-à-peu
les plaies ; elle a dans la suite acquis cette
immense variété de connoisances dont elle
est aujourd’hui le résultat. Il n’est pas
surprenant qu’elle eût moins à faire dans
un temps où les corps étoient encore so-
lides et robustes , où les alimens étoient
simples et non pas corrompus par l’art
et la délicatesse : mais, quand ces mêmes
alimens ont commencé’d’a’voir pour ob-

jet d’aiguiser l’appétit , au lieu d’appai-

ser la faim , quand on eut inventé ce
nombre infini de ragoûts pour exciter
la gourmandise; ces mets -, qui étoient
des alimens pour des gens affamés, sont de?
venus des fardeaux pour des gens rassasiés;
De-là la pâleur du teint , le tremblement
des nerfs imbibés de vin, la maigreur
causée par des indigestions, plus déplo-
rable que celle de la faim :deîlà. cette
démarche chancelante, mal assurée, qui
présente toujours le tableau de l’ivresse;
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de-là ces hydropisies , ces tensions d’un
ventre qui ne peut s’accoutumer à. con-
tenir plus qu’il ne peut : de-là ces épan-
chemens de bile, ce changement dans la
couleur du visage , ces contorsions des

l doigts dont les jointures se roidissent ,
ces palpitations , ces tressaillemens con-
tinuels. Parlerai-je des maux de têteî
des douleurs dans les yeux et les oreilles P
de ces chaleurs dévorantes du cerveau P
de ces ulcères- internes qui rongent les
voies par lesquelles la Nature se soulage?
que dirons-nous de ces espaces innom-
brables de fievres , dont les unes nous
attaquent subitement , les autres ne nous
apportent que lentement leur poison, les
autres enfin sont accompagnées de fris-
sons et de secousses dans toute la ma-
chine P Tous ces maux étoient inconnus
de ces hommes simples . qui ne s’étoient

pas encore amollis par le luxe , qui sa-
voient se servir eux-mêmes, et sur-tout
Se commander. Ils endurcissoient leurs
parps par la fatigue et par de vrais tra-
vaux; ils s’exerçoient à la conise , à la
phasse , ou à l’agriculture. Ils trouvoient
a la suite de ces exercices des alimens
qui ne pouvoient plaire qu’à. des gens
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affamés. Aussi tout l’appareil de la Médu-

cine , toutes ces boîtes , tous ces "ustensiles
étoient pour lors superflus : les maladies
étoient simples comme les causes qui les
produisoient, le nombre des mets ne les
avoit pas multipliées. Voyez quel mé-
lange d’objets divers destinés à passer par
le même gosier , ont été imaginés par le
luxe; destructeur de la mer et de la terre!
Il est donc nécessaire que tant d’alimens
différens se combattent dans l’estomac ,
et produisent des digestions pénibles par;
leurs efforts opposés. Il est naturel que
tant de mets ennemis produisent cette
variété et cette inconstance qui regne
dans nos maladies; que tant d’ingrédiens
des divers climats de la Nature , réunis
dans un seul estomac , y cause des gon-
flemens pernicieux. Voilà pourquoi nos
maladies sont aussi variées que nos ali-
mens.

Le plus grand des Médecins , ou plu-
tôt le Fondateur de leur art, a dit : que
les cheveux (1) des femmes ne tomboient

n (1) Ce n’est point des femmes dont il est question
dans l’aphorisme d’Hippocrate , que Séneque traduit
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3.36 Lnrrnnspoint, et que leurs pieds étoient inaccesé
dôles à la goutte. Cependant nous voyons
des femmes dépouillées de leurs cheveux ,
et malades de la goutte : ce n’est pas la
nature de ce sexe qui a changé, mais sa
manière de vivre. Ayant imité les hommes
dans leurs excès , les femmes doivent par-
ticiper à. leurs maladies; elles ne veillent
pas moins , elles ne boivent pas moins
que les hommes : elles les défient et à
la lutte (1) et à la table : elles savent,
comme eux , débarrasser leur estomac
des alimens qu’ils ont reçus à regret, et

mesurer (z) de , nouveau par un sale

ici, mais des eunuques. Eumhi non 14607an podagri ;
Iliaque calvifiwzt. A ’égatdfdes femmes , ce grand homme

dit seulement qu’elles ne sont point sujettes à la goutte ,

Sinon menses ipsi defecerint. Voyez les Aphorismes
d’Hippacmte, liv. 6, Aphor. 18 81 29 de l’édit. de

Vander Linden, Lugd. Batav. 166; , tom. r.

(t) Tel est, ce me semble, le sans de ce passage;
è olas G. meta vira: provocant.

(2) On retrouve cette même pensée exprimée presque

dans les mêmes termes, dans un autre Traité de Sé-

neque. Vide de Provident. cap. 3; 8c joignezà cette
note ce que j’ai dit sur un passage de l’Epitre 88 ,
P38. 178 8c 179 de ce 701., note première. Martial 1.11

VOL
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vomissement , le ’vin dont elles se sont
déja enivrées. Comme les hommes, elles
avalent de la neige , pour rafraîchir leurs
entrailles brûlantes. Quant à la lubricité ,
elles ne le cedent aucunement aux hommes:
destinées à la défense , elles en sont ve-
nues à. un tel point de débauche , qu’elles

(1) attaquent les hommes. Est-il donc sur-

pas oublié de parler de ce prétendu rafinement de dé-

bauche , dans l’Epigramme ou il peint avec tant de force
les mœurs infâmes d’une femme excessivement corrompue;

Nec cana: priùs, sur recumbit anté,
Quàrn feptern vomuir merci: deunccs.

Lia! 7s 66.
(r) Le texte porte z Dîi i114: Drague malè perdant !

taleb [162116131401 commenta genus impulïcîtîæ! viras tintant.)

Ce passage paroit d’abord facile à entendre; mais , en
l’examinant avec plus d’attention , on est bientôt arrêté :

c’est du moins ce qui m’est arrivé. Après en avoir long-

temps cherché le vrai sens, j’ai cru devoir préférer

celui-ci, mais peut-être ne suis-je pas entré dans la
pensée de Séneque , qui me paroit d’autant plus difficile

à saisir , que le genre de débauche, dont il est ici
question, ne se trouve décritque dans ce seul passage;
Catulle, Juvénal, ’Martial 8c Pétrone n’en font aucune

mention; et le silence de ces auteurs, dont les écrits
sont d’ailleurs remplis d’obscénités non moins honteuses;

ne peut s’expliquer , qu’en supposant. avecJuste Lipsei
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prenant que le plus habile des Médecins,
celui qui connoissoit le mieux la Nature ,
se trouve en défaut , et qu’il y ait tant
de femmes et chauves et goutteuses E
elles ont perdu par leurs vices l’avantage
de leur sexe ; et pour avoir cessé d’être
femmes, elles sont condamnées aux infiro
mités des hommes.

Les Médecins d’autrefois ne savoient

pas rappeller par des nourritures fré-
quentes , les forces de leurs malades , ni
ranimer leur pouls éteint, par le secours
du vin : ils ne savoient pas faire sortir
par la veine , un sang corrompu , ni à

le texte de Séneque corrompu; mais, comme toutes
les éditions,sans en excepter la première, s’accordent

ici entre elles; il vaut mieux avouer qu’on ignore ce
que Séneque a voulu dire. Heureusement il importe peu
d’éclaircir ce mystère de débauche; et si j’eusse pu,

même, sans manquer aux devoirs d’un fidele interprete,

me dispenser de traduire bien ou mal ce passage obscur,
j’aurois évité avec soin d’arrêter les yeux du lecteur

sur des objets dont la vue peut être dangereuse, de
crainte d’être accusé , ou seulement soupçonné , de jetter

l’ancre alu portée du chant des Sirenes z ad Sirenum
scapulas consentant. Joignez à cette note celle de Juste
Lipse sur le passage en question.
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’aide du bain et des sueurs, ouvrir des

issues à la maladie. Ils ne savoient pas ,
par des ligatures aux bras et aux jambes,
rappeller vers les extrémités, un dépôt
secret et fixé au milieu du corps. Il n’é-

toit pas besoin de chercher autour de soi
des secours de toute espece , parce que
les dangers étoient en petit nombre. Mais
aujourd’hui , jusqu’où ne s’étend pas l’é-

numération de nos maladies î Que nous
payons cher la jouissance de ces voluptés
désordonnées et criminelles l Vous êtes
surpris que nos maladies soient innom-
brables l Comptez nos Cuisiniers. Il n’y
a plus d’études , ceux qui enseignent les
connaissances les plus intéressantes, sont
relégués dans des déserts et privés d’au-

diteurs ; les écoles des Rhéteurs et des
Philosophes , ne sont que des solitudes:
mais en récompense , quelle foule dans
les cuisines l quelle jeunesse nombreuse
se presse autour des foyers de nos débau-
chés! Je ne parle pas de ce troupeau
d’enfans malheureux , que des outrages
contre nature , attendent à la sortie (1)

I (r) Conter quæ Sauge. Ep15t, 47, pag. 157, tom;
s, criât. Vison ’



                                                                     

249 Lsrrnssdu festin dans la chambre à coucher; je
passe sous silence ces légions de débau-
chés rangés selon leur pays, ou suivant
la couleur de leur teint , avec tant d’art ,
qu’ils ont tous la taille aussi leste , que le
premier duvet de l’adolescence a la même

mesure dans tous, que leurs cheveux sont
de la même espace , et que celui qui a
la chevelure droite , ne se trouve jamais
confondu avec ceux qui l’ont crépue. Je
ne compte point cette foule de pâtissiers ,
de valets de service , qui , au signal
donné , s’empressent de tous côtés, pour

apporter le souper. Grands Dieux l com-
bien d’hommes un seul ventre met en
mouvement l Mais ces champignons , ce
poison voluptueux, penSez-vous qu’ils ne
travaillent pas secrettement à votre ruine ,
quoique leur malignité ne soit pas sen-
sible au premier moment? et cette neige
dont vous vous abreuvez pendant l’été ,
croyez-vous qu’elle ne cause pas d’obs-
tructions au foie î et ces huîtres , dont
laichair’ visqueuse n’est engraissée que
(le fange , êtes-vous sûr qu’elles ne portent

point dans votre estomac la pesanteur de
leur limon Ë et cette sarisse connue sous

’ de
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le nom du garum sociomm (1) , cette sauà
mure précieuse faite du sang corrompu

(r) Horace , Pline , Ausone, .Martial , Pétrone , Apiq
dus , Strabon et Athénée parlent de cette sausse fameuse
si estimée des gourmands de l’antiquité , qu’ils l’achetoient

près de deux pistoles la pinte. Il n’y avoit presque aucune

liqueur dont les gens riches fissent plus de cas, et qu’ils

payassent plus cher. Les pauvres se contentoient de la.
saumure de thon; mais celle que l’on faisoit avec le sang

du and" ou maquereau, étoit réservée pour la table
des riches , comme on le voit par cette Epigramme de
Martial , où il fait parler une sausse:

i Antipolitani , flirter s sum filîa thynni:

Essen) si scombri . mon xibi missa fort-m.

Lib. r; s Epigr. log:

Il fait entendre ailleurs qu’un présent de ce garum ses

dom»: ou saumure de maquereau , étoit regardé comme
très-précieux. ’

Expiramis adhuc scombri de sanguine primo

Accipe fastosum, munera can , garum. I

1 . Lib. 13, Epigr. tos;
On trouve dans les Géoponiques (lib. ult. cap. ulr.)

plusieurs manières différentes de préparer le garum. En

voici une qui ne donnera pas, je pense, une grande
idée de l’excellence de cette sausse si vantée. Intestin;

piscium. raliuntur, in sale invetemntur, circumagendo
nama", liquamen colatum garum est. Voyez, dans les
notes-d’Humelberg sur Apicius (de Art. Coquin. 125.75.

Tome II. q
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tez-vous qu’elle ne ronge pas vos intes-

cdp. r; , n. 4.) , une autre .manière plus recherchée,
et peut-être meilleure de faire le garum.

A l’égard de la raison pour laquelle cette sausse est

appellée garum rocîorum, dans tous les auteurs qui en
parlent; Lister croit qu’on l’a nommée ainsi d Jocii: ,

id est, Equitibu: romani: in racinal: junctis, warga-
liaque quæh’bet P. R. curantilvus( in Apic. lib. 7 , cap.

7, n. 5.). Mais, comme Strabon( ub. infl) nous ap-
prend que la pêche du maquereau se faisoit près des
côtes d’Espagne , dans le Golphe de Cartagene , il est.

ce me semble, plus naturel de penser que les Romains
qui faisoient une grande consommation de ce poisson
dans la préparation de leur garum, avoient donné lieu à
l’établissement d’une compagnie qui s’étoit emparée de

ce commerce, et àlaquclle ses Facteurs expédioient de
Cartagene’, tout le maquereau qu’on pêchoit sur ses
côtes. C’est vraisemblablement l’établissement de cette

compagnie , pour cet objet de commerce, qui fit ap-
peller cette sausse fameuse gant»: sociorum , comme nous

disons aujourd’hui, c’est du tabard: la Ferme, ou
du cafë de la Compagnie. Gesner qui , dans son trésor

de la langue latine, au mot garum , cite le passage de
Pline, sociorum id appellntur , etc. y joint cette remarque:
’Socios intellig: Publicano: negociationi: illiu; COMIOÎCS.

Au reste, ceux seront curieux de lire les passages
ou les auteurs cités au commencement de cette note,
çarlent du garum sociarum , peuvent consulter Horace,
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tins par ses sels pernicieux ? et ces mets
brûlans , (qui , au sortir du feu , passent
immédiatement dans votre bouche , vous
imaginez-vous qu’il n’y a. point de dan.
ger à les éteindre dans vos entrailles i’
quels becquets impurs et empestés l quelles
exhalaisons dégoûtantes pour soi-même,
que celles d’une crapule invétérée lues

mets se p0urrissent dans l’estomac fait:
lieu de s’y digérer. ..J:e,,me souviens d’a-

voir entendu vanter. unt’agdût fameux ,
dans lequel un gourmand ., pour ËCCélé-f

rer sa. ruine ,’ avoit fait. entrer tout ce
que les gens les plus fastueux auroient pli
consumer, successivementà leur table peu-a
dam toute une journéenLes coquilles de
Vénus , les Spondyles et les huîtres , étoient

entremêlés d’oursins., supportés sur un.

plancher de surmulets hachés et privéq
1

Satyr. 8., lib. 2, 7.46, Pline, Nar. flirt. lib. 31 ,1
cap. 7 et 8 , et lib. 9 ,’ cap. 17; Autant, Epist. a: à
Petrone, Satyric. rap. 36; ’Martial, boc. cit. ub..rup.’

Apicius, de Arte Coquin. l; 7 , cap. 7, riot. g, I.’ 7 ,
c. 13 , not.4 . et alibi passim. Strabon , Geograpb. 113.3 ,
p. 2351. edit. Amstel. 1707-, et Athénée, 1.3, a: 34 ,’

z. 12.1. 4 x -sa
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d’arrêt-es. Nous sommes ennuyés de man-i

ger ces animaux les uns après les autres-
nous combinons toutes leurs saveurs en
une seule ; on fait à table ce qui ne de-
vroit se faire que dans l’estomac rassea
nié , je m’attends qu’on servira bientôt
les mets tous digérés. En est-on bien éloi-

gn à quand on est parvenu au point de
désosser les viandes , et de faire exécu-
ter au Cuisinier la fonction de nos dents.
Les détails du luxe. Commencent à-nous
devenir onéreux .A Qu’on nous serve , disons-

nous , tous les mets à la fois; que toutes
les saveurs soient Canondues en une
seule. Quoi faut-il alonger’ le bras pour
un seul mets l j’en veux plusieurs à la
fois; je veux allier et réunir dans un
seul plat , ce qui feroit l’ornement de
plusieurs serviœs. Je, veux faire voir à
ceux qui m’accusoientv de ne songer qu’à

faire un vain étalage de magnificence ,
que c’est moins un repas que. je leur fais
admirer, qu’une énigme dont je me ré-

serve le secret que, je leur donne à de-
viner; je prétends identifier des -mets ,
qu’on a servis jusqu’ici séparément , avec

leur assaisonnement particulier. Il faut
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qu’on ne puisse plus rien distinguer ;
que les huîtres , les hérissons de mer,
les spondyles , les surmulets soient servis
confondus dans la même sausse. Y auroit-
il plus de confusion dans le produit d’un
vomissement l Les maladies causées par
ces mélanges , sont aussi compliquées ,
aussi composées , aussi diverses que les
mets qui les ont produites. Il a fallu que
la Médecine s’armât contre elles d’une

foule de remedes et d’expériences de

toute, espece. iJ’en dis autant de la philosophie: elle
étoit bien plus simple, dans le temps où
les fautes étoient moindres et n’exigeoient

que des soins plus légers. Mais contre le
renversement des mœurs que l’on voit au-
jourd’hui, elle n’en a pas trop de tous
ses efforts réunis : et plût à Dieu qu’elle

pût de cette manière même triompher
de la contagion ’5’ La démence ne regne

pas chez les seuls particuliers; elle s’est
emparée des nations entières. Nous pu-
nissons les homicides et les meurtres par-
ticuliers; maisles guerres , mais les mas.-
sacres des peuples sont des attentats glu.
rieux’! L’avarice et la cruauté ne con.-.

(13
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noisSent pas de bornes : quand ces pasà
sions ne se trouvent que dans les indi-
vidus , et ne s’exercent qu’en secret , elles

sont moins fatales et moins monstrueu-
ses. Mais les crimes sont autorisés par des
décrets du Sénat et les volontés du peu-
ple; on commande à la nation ce qu’on
défend aux citoyens ; des actions punies
quand elles se commettent en secret ,
obtiennent des applaudissemens , quand
elles se font en public. Des hommes, les
plus doux des animaux, se plaisent à
s’entregorger réciproquement, à se faire
des guerres, à les transmettre par héri-
tage à leurs enfeus , tandis que la paix
regne entre les bêtes féroces , privées du

don de la parole.
Au milieu d’une frénésie aussi violente

qu’étendue , la philosophie est devenue
plus pénible, elle s’est vu obligée d’ac-

croître ses forces en proportion des obs-
tacles qu’elle avoit à vaincre. Il étoit
facile de ramener par des remontrances ,
des hommes qui s’abandonnoi-ent au vin
avec un peu trop de complaisance, qui
commençoient à rafiner sur la délicatesse
des mets. Il ne falloit pas de grands ef-
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forts pour rappeller à la frugalité des gens
qui ne s’en étoient pas écartés de bien

loin. Maintenant il faut des efforts inouïs,
il faut un art puissant (1). De toutes parts
on court vers la volupté z le vice ne se
renferme plus en lui-même; la prodiga-
lité se précipite dans l’avarice; l’oubli

de la vertu a gagné tous les cœurs. Il n’y

a rien de honteux, quand on est con-,
tent du prix. L’homme , cet être si 88.-,
cré ! l’homme lui-même , on se fait un.
jeu, un amusement de l’égorger l Ce
Roi de la Nature , qu’on ne pouvoit sans
crime , instruire à donner et à. recevoir
des blessures , est présenté maintenant
and et sans armes : le seul Spectacle
qu’on attend d’un homme , c’est sa mort!

Contre une si grande perversité de
mœurs, il faut une philosoPhie plus ro-
buste , et capable de déraciner des vices
invétérés. Le dogme est d’abord néces-

saire , pour extirper les fausses idées dont
le germe s’est accru dans nos ames; les
préceptes, les consolations , les exhortag

(l) Nunc manibus npidis, omni nunc une magnai.
Virg. April. M. 8, un. «a.
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ajoutées au dogme, acquerront de l’in-
fluence. Si nous voulons briser leurs
chaînes , les arracher au joug des vices,
faisons-leur connaître ce que c’est que le
bien et le mal : qu’ils apprennent que tout ,
excepté la vertu , change de nom , devient
tantôt bien, tantôt mal. Le premier lien
du service militaire, est la Religion, l’a-
mour de ses drapeaux, la hon te de les aban-
donner; après quoi l’obéissance ne coûte

plus rien à ceux qui se sont liés par
le serment : de même le premier fon-
dement qu’il faut jetter dans l’ame de
ceux que vous voulez guider vers le bon-
heur, c’est la vertu. Qu’ils en aient,
pour ainsi-dire , l’enthousiasme; qu’ils
l’aiment ; qu’ils desirent de vivre avec
elle ; qu’ils refusent de vivre sans elle.
Quoi l dites-vous , n’a-t-on pas vu des

.gens devenir vertueux sans les recher-
ches subtiles de la philosophie dogmati-
que, et faire de grands progrès , en obéis-
sant simplement aux préceptes ? d’accord ,

mais c’étoient des êtres heureusement
nés , et auxquels toutes les circonstanCes
ont été favorables sur la route. Si les
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Dieux immortels , formés èn même-temps
que le grand’tout , n’ont jamais appris
la vertu , si la bonté fait partie de leur
essence 3 il se trouve aussi des hommes
doués d’un caractère heureux , qui , sans

une longue étude, parviennent. d’eux-
Inêmes à un état qui n’est ordinairement

que le fruit des leçons , et qui saisissent la.
vertu dès le premier moment qu’on la.
leur présente. Ces ames avides de vertu,
se fécondent, pour ainsi-dire , elles-
mêmes : mais celles qui sont plus foibles
et moins actives, ou qui ont été plong-
temps environnées d’exemples contagieux ,

ont contracté une rouille qui ne peut
s’effacer que par un long frottement. Les
dogmes de la philosophie peuvent faire
parvenir plus promptement les premiers
à la perfection , et faciliter la route aux
plus foibles’, en les dégageant de leurs
opinions dépravées. Pour vous pénétrer

de la nécessité de ces dogmes, considérez

qu’il y a dans nos ames des principes
qui nous rendent lents pour certaines
actions, et téméraires pour d’autres :
cette audace ne peut être contenue , ni
cette paresse réveillée , qu’en détrui-
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sant leurs causes; c’est la fausse admi-
ration et la fausse crainte. Tant que
nous sommes préOCCupés de ces princi-
pes vicieux, vous avez beau dire : voici
ce que vous devez à votre père, à vos
enfans , à vos amis , à vos hôtes, l’ava-

rice s’opposera à ces vaines tentatives.
On saura qu’il faut combattre pour sa pa-
trie; mais la crainte en détOurnera: on
saura qu’il faut se fatiguer , s’épuiser pour

ses amis; mais la mollesse dira de n’en
rien faire : on saura que c’est faire le
plus grand des outrages à sa femme , que
de vivre avec une maîtresse; mais le
goût de la débauche l’emportera.. Les
préceptes seront donc inutiles , tant que
vous laisserez subsister ces obstacles , de
même qu’il ne serviroit de rien d’avoir

des armes sous les yeux , et proche de
soi, si ayant les mains liées, l’on est
dans l’impossibilité d’en faire usage. Il faut
commencer, par dégager l’ame , afin qu’elle

aille au but que lui indiquent les pré-
ceptes. En supposant même qu’un homme

fasse ce qu’il doit, il ne le fera pas
continuellement, il ne le fera pas éga-
lement; parce qu’il ne connoît pas les
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motifs qui le déterminent à. agir ainsi;
Le hasard , l’habitude tireront de lui quel-
que action honnête ; mais il n’aura rien
qui l’assure que ce qu’il a fait est hon-

nête. Quand on est vertueux par ha-
sard, on n’est point sur qu’on le sera
toujours.

En second lieu, les préceptes pourront
peut-être vous apprendre ce qu’il faut
faire, mais ils ne veus apprendront pas
comment vous devez agir ; et s’ils ne vous
l’apprennent pas , ce n’est pas vous con-
duire à la vertu. D’après vos avis , on
fera ce qu’il convient , je l’avoue i mais ’

cela ne suffit point z le mérite ne con-
siste pas dans l’action, mais dans la mao;
nière dont elle est faite. Quoi de plus
criminel qu’un repas assez somptueux
pour engloutir le revenu d’un Chevalier
Romain l quoi de plus digne de la cen-
sure publique , qu’une pareille dépense
sacrifiée à sa propre sensualité l Cepen-
dent il y a eu des hommes très-sobres ,
à qui des repas de réception ont coûté
trois cents sesterces : ainsi le même fes-
tin , donné à la gourmandise , est puni
par la flétrissure , et se dérobe à. l’anir
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la représentation; il n’est plus alors re-
gardé comme luxe , mais comme une
magnificence d’usage.

On avoit envoyé à Tibere un surmu-
let d’une grosseur démesurée. Pourquoi

ne pas dire son poids Ë quand ce ne
seroit que pour exciter l’appétit de quel-
que gourmand; on dit donc qu’il pesoit
plus de cinquante livres. Le Prince le
fit porter au marché pour le vendre , et
dit à ses Courtisans : je suis bien trompé
si ce n’est pas Apicius ou Octavius qui
acfiete ce poisson. Sa conjecture fut véri-
fiée au-delà de ses espérances 3 les deux
gourmands enchérirent l’un sur l’autre ;

octavins l’emporta , et se fit un honneur
infini dans l’esprit de ses partisans , pour
avoir payé cinq mille sesterces un pois-
son vendu par César, et qu’Apicius lui-
même n’avoit pas acheté. Ce fut une
honte pour Octavius de dépenser tant d’ar-

gent. Ce n’en fut pas une pour celui qui
avoit acheté ce même poisson dans la.
vue d’en faire présent à l’Empereur; ce-

pendant je ne trouve pas même ce der-
nier à l’abri du reproche z il s’était assez
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épris d’un poisson, pour le juger digne
de César.

Un ami se tient à côté du lit de son
ami malade ; nous l’approuvons : mais
s’il a la succession en vue, c’est un vau-
tour qui attend un cadavre. Les mêmes
choses peuvent donc être honteuses et
honnêtes 5 c’est l’intention et la manière

qui les caractérisent. Nous agirons tou-
jours honnêtement , si nous ne nous at-
tachons qu’z’t l’honnêteté 3 si nous la re-

gardons comme l’unique bien sur la terre ;.
si nous n’estimons que ce qui en porte l’em-

preinte z en effet tous les autres préten-
dus biens ne sont des biens que. du mo-r
nient. Il faut donc vous pénétrer prio-L
fondément de principes de cette nature,
relatifs à l’ensemble de la. vie. Voilà ce
que j’entends par le mot de décret ou de
ferme résolution. De la nature de ces
principes dépendra la nature de nos ac-,
tions et de nos pensées 5 et de la nature
de celles-ci dépendra la nature de notre
vie. Des conseils détachés ne suffisent
point à un homme qui veut régler l’en-

semble de sa conduite. M. Brutus , dans
celui de ses livres qui. a. pour titre ,



                                                                     

254 Lnrrnnspari katecontos , donne beaucoup de pré;
ceptes aux parens , aux enfans , aux
frères ; maison ne Suivra jamais ces pré-
ceptes comme on doit , si l’on n’a des prin-

cipes auxquels on puisse les rapporter. Il
faut que- nous nous proposions pour but
un souverain bien vers lequel nous ten-
dions , que nous ayons toujours en vue
dans toutes nos paroles et nos actions ,
et qui soit pour nous comme ces Cons-
tellations qui dirigent la course des na-

l vigateurse: sans un but, la conduite ne
peut être que vague. Il faut donc s’en
proposer un 5 les dogmes sont nécessaires :
or, je crois que vous m’accorderez qu’il
n’y a rien de plus honteux que d’être!
sans cesse flottant , irrésolu , timide , tan-
tôt portant le pied en avant , tantôt le
retirant en arrière : c’est ce qui nous
arrivera néCessairement dans toutes les
circonstances , si nous ne nous défaisons
de tout ce qui suspend nos résolutions,
et nous empêche de réunir tous nos ef-

forts. ILes préceptes ont en premier lieu rap-
port aux Dieux. Défendons. aux hommes
d’allumer des flambeaux en l’honneur des
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Divinités , le jour du Sabat (1) , parce
que les Dieux n’ont pas besoin de la lu-
mière , ni les hommes de la fumée; em-
pêchons-les de s’acquitter envers eux tous

les matins des devoirs de courtisans , de
s’empresser à la porte des temples : ce sont
les hommes qu’on gagne avec ces atten-
tions minutieuses : c’est honorer Dieu que’

de le connoître. Interdisons donc d’of-
frir à Jupiter des linges et des gratoirs
de bains , et de. présenter un-"miroir

(1) Il paroit que Séneque fait allusion ici à l’usage

des Juifs qui allumoient des cierges les jours de Salas
bat; il fut adopté par les Romains qui, aux jours
des Fêtes de leurs Dieux , ou en l’honneur des Princes ,’

brûloient pareillement des cierges, ou allumoient des
flambeaux. Vqu la note de Juste Lipse sur ce pas-
sage.

(a) Strîgiles. C’étaient des espaces de frottoirs ou

d’étrilles dont on se servoit dans les bains et dans

les gymnases , pour frotter ou racler la peau des
Athletes et de ceux qui se baignoient. Ces instrumeus
étoient ordinairement de corne ou d’ivoire, et quelque.

’fois de cuivre , d’or et d’argent. On y distinguoit deux

parties; le manche( capulu: ) qui formoit ordinaire4
ment un parallélipipede rectangle , creux et oblong,
dans le vuide duquel on pouvoit par les côtés engager
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(1) devant la Statue de Junon. Les Dieux’
qui gouvernent le genre humain , n’ont

la main dont on empoignoit l’instrument; et la lan-
guette ( ligula) courbée en demi-cercle , creusée en
façon de gouttière, et arrondie dans son extrémité la

plus éloignée du manche; ce qui faisoit une espece de
canal pour l’écoulement de l’eau , de la sueur , de

l’huile et des autres ordures qui se séparoient de lapeau
par le mouvement de cette sorte d’étrille. Mercurial a

fait graver la figure de cet instrument trouvé parmi
les mines des thermes de Trajan. V. son Traité de
Arte Gymnast. l. I , p. 8 , c. 19 , Edit. Paris. 1577;
l’HÏJ’t. de l’Acad, de: inscrira. tom. r , p. 102.

(1) Ce passage s’explique par un autre du même Au-
teur, tiré. d’un de ses Ouvrages qui malheureusement

ne subsiste plus aujourd’hui, et dont il ne nous reste que
quelques fragmens dans la Cité de Dieu de S. Augustin.
Celui qu’on va lire renferme des détails très-curieux

touchant les pratiques superstitieuses des Romains. On
y verra qu’il y avoit des femmes qui honoroient Ju-
non en faisant semblant de la peigner et de la parer,
et en lui tenant le miroir. Il y en avoit d’autres au con-

traire qui la traitoient fort lestement, et qui alloient
s’asseoir dans le Capitole auprès de Jupiter , dont elles
s’imaginoient être les maîtresses. In Capitalium perverti ,

dit Séneque , yudcbît publicatæ demanda , quad :îbi v4-

-nu.r fluor attribut"! afin? : alias nomina Dm subjîcit,
alias hom: Jovi marriez, alim- lictor est , Lalias maori,
qui vena matu brachiarum imimrur angstrœm. Saut que

pas

w» n æhh..r
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pas besoin de notre faible ministère: Que
les hommes apprennent comment ils doi-
vent se comporter dans les sacrifices 5’
mais qu’ils sachent combien ’ ils doivent-

ae mettre en garde contre les tourmens
de la superstition; ils ne feront des pro-
grès que quand ils se seront formés l’idée
de Dieu, ttel qu’il est; c’est-à-dire,’ du’

maître de la Nature, de l’auteur de tous
A les biens, qui accorde ses bienfaits gira?

mitement. Pourquoi les Dieux font-il duJ
bien? c’est que leur nature l’exige. ’OnZ

se trompe quand on leur suppose l’inten-Ï

tion de nous faire du mal; Ils ne peu-V
vent ni recevoir d’outrages , ni en faire :’

en effet, ce sont deux choses intimement
liées , que de faire du mal et d’en recta-I
voir. L’excellence et la supériorité de-leur

l nature, en les élevant au’dessus du dan-

’Junoni a: Minerve: capillos dirponanr langé à Temple;

491e tannai: simulacre , nautes , digito: novent aman...
sium mo’dà ; un: que: speculum teneur. I. . . . . . . .
Sedan quadrat: in Capitolio que se à lave émeri pua
faire , nec Junoni: quidem, si credere Poetis velir , ira;
candissimæ respecta terrenmr. Senec , de. Supenrtitianc,’

ppud August. de Civit. Dei, lib: 6, cap; le,

Tome IL, I
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ger , n’a pas voulu qu’ils fussent (langea

gereux. Le premier culte des Dieux est
de les croire : le second, de reconnoîtro
leur majesté , et sur-tout leur bonté ,
sans laquelle il n’y a point de majesté ;
de savoir que ce sont eux qui président
au monde , qui gouvernent l’univers
comme leur domaine propre , qui veil-

v lent à la conservation du genre humain
en général, et quelquefois aux intérêts
de quelques individus en particulier. Ils
ne peuvent envoyer le mal, parce qu’ils
ne l’ont pas : au reste , ils châtient, ils
répriment, ils punissent, et quelquefois
ces punitions ne sont que des maux ap-
parens. Voulezevous vous rendre les Dieux
favorables? soyez vertueux : on les ho-
nore assez en les imitant.

La seconde question que les préceptes
ont en vue, c’est la manière dont il faut
se conduire envers les hommes. Qu’en-
tend-on par-là? veut-on dire qu’il faut
s’abstenir de verser le sang humain î Le
grand effort de vertu de ne point nuire
â des êtres auxquels nous sommes obli-
gés de nous rendre utiles ! La belle
gloire pour un homme de n’être point
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féroce envers un homme! Recomman-
dons-leur donc de tendre la main à ce4
lui qui fait naufrage; de montrer la route
à celui qui s’est égaré; de partager son

pain avec celui qui a faim. Mais à quoi
bon entrer dans le détail de ce qu’il faut
faire ou éviter, quand je puis rédiger
en deux mots la formule des devoirs de
l’homme? Cet univers que vous voyez ,
qui comprend le ciel et la terre, n’est
qu’un tout , un vaste corps dont nous
sommes les membres. La Nature , en
nous formant des mêmes principes et pour
la même destination, nous a rendus frères;
c’est elle qui nous a insPiré une bien-fi

veillance mutuelle , et qui nous a ren-
dus sociables. C’est elle.qui a établi la
justice et l’équité; c’est en vertu de ses

loix, qu’ilDest plus malheureux de faire
du mal que d’en recevoir. C’est elle qui

nous a donné deux bras pour aider nos
Semblables. Avons donc toujours dans le .
cœur et dans la bouche ce vers de Té-
rence : je suis flamme, et rien de ce qui
touche l’homme, ne m’est ina’zfi’érènt (1);

. (r). Homo sum ,: humani nihil à me alienumputo.
frasant. ’Heautmümm. en. I a mu. 1 , w". 4;.

r 2

a-
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Nous avons une naissance c0mmune a
notre société ressemble aux pierres des.
Voûtes , dont l’obstacle mutuel fait le

support. -Après les Dieux et les hommes, appre-
nons 00mment il faut user des choses.
Nous n’avons fait qu’un vain étalage de
préceptes, s’il n’est précédé de l’idée que

nous devons avoir de chaque chose; de
la pauvreté , des richesses , de la gloire,
(de l’ignominie, de la Patrie , de l’exil.
Apprécions chacune de ces choses, sans
avoir égard à l’opinion; songeons à leur

nature , et non pas au nom qu’on leur
donne.

Passons aux vertus. On aura beau pres-
crire à l’homme. d’estimer la prudence ,

de prendre du courage , de chérir la tem-
pérance , et de s’unir à la justice plus
intimement même , s’il se peut, qu’aux
autres vertus : on n’aura rien fait, s’il
ignore ce que c’est que la vertu , s’il n’y

en aqu’une, ou s’il y en a plusieurs ;
si elles sont séparées ou réunies , si celui
qui en a une, possede’ en même temps
les autres; enfin, comment elles diffi-
rent entre elles. Il n’est pas nécessaire,
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à l’artisan de faire des recherches Sur

. l’origine et l’usage de son métier ; le dan-

Beur n’a pas besoin de plus de lumières
sur l’art de danser : ces arts. sont com-
plets, il ne leur manque rien , parce qu’ils
n’ont pas rapport à l’enSemble de la vie.

La vertu est la science d’elle-même et
de mille autres choses : il faut étudier
sa nature , pour connoître la volonté 3-:
l’action ne sera point droite , si la vo;
lonté ne l’est pas , parce que la volonté
est le «principe de l’action : or , la façow
d’être de l’ame ne sera jamais la plus,

parfaite possible , si elle ne cannoit les:
.regles de la conduite entière; si elle”
n’a pesé le jugement qu’elleÜdoit porter?

de chaque chose; si elle ne réduit tout?
à sa juste valeur. La tranquillité n’est le’

partage que de ceux qui tout acquis un»
jugement sur et inaltérable : les autres! .
ne font que-tomber et se relever , et flot-
ter alternativement entre la recherche est
la cessation de leurs poursuites.WLa cause-ê
de cette vacillation est quîi’l n’y arien?

de certain pour» ceux qui suivent la Re»:
nommée , le plus incertain de tous lesf
guides. Voulez-vans desirer t0ujours la.

r 3
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même chose P ne desirez que la vérité:
4 On ne parvient point à la vérité sans
les dogmes : ils embrassent la vie en-
tière. Le bien et le ,mal , l’honnête et le
honteux , le juste et l’injuste , la piété et
l’impiété , la vertu et l’usage des vertus,

la possession des avantages de la vie ,,
l’estime et la dignité, la santé , les for-

ces, la beauté, la sagacité des sens ,
toutes ces choses exigentqu’on les ap-
précie ce qu’elles valent , qu’on sache les

classer de la manière qui convient à cha-
cune : ce qui est impossible, si vous ne
connaissez la constitution même qui fixe
leurs valeurs’respectives. Les feuilles ne .
peuvent verdir par elles-mêmes; il leur
faut un rameau auquel elles. soient atta-
chées , d’où elles tirent leurs sucs nourrie
ciers : vos préceptes se flétrissent de même,
s’ils sont. isolés; il faut qu’ils tiennent.

-;D’un autre côté , ceux qui veulent
anéantir les préceptes , ne voient pas
que les raisonnemens mêmes qu’ils em-
ploient pour les détruire, les confirment.
En eiiët- que disent-ils, i’ que les pré-
ceptes développent suffisamment le plan
de; la conduite, et qu’ainsi les dogmes de-
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la sagesse sont superflus. Mais ce qu’ils
disent est un dogme : comme si je: pues;
erivois de renoncer aux préceptes pour
se livrer exclusivement à la partie dog-
matique; cette interdiction même: de:
préceptes en seroitun. Il y a des ces
qui ne requièrent que, les avertissement
de la philosophie, d’autres qui exigent
des preuves; d’autres qui sont tellement
embrouillés, qu’on peut’à peine les dé-

mêler , avec la plus grande subtilité et
l’attention la plus suivie; Il y a des choses
claires; et d’autres absentes :1 lase-pre!
nières sont perceptibles aux amyles-se-
condes. sont hors de leur, portée. Ce n’est
pas dans les choses évidentes ,- :que. la.
raison triomphe; elle thrills avec beau,-
coup plus d’éclatndsns des matières oba.-
cures et épineuses: enfles matièresobsg-
Cures ont besoin de preuses , et lespreuves
n’existent point sans dogmes v ou sans
principes : les dogmes sont donc néces-
saires. Ce qui produit le senss commun,
est capable ausside le porter à son plus
haut degré de perfection : or, ce n’est
que l’intime persuasion de principes sûrs,

sans lesquels toutes les opinions ne fait;

J
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que flotter dans l’esprit : les dogmes sont
donc nécessaires pour’donner à l’homme

cette inflexibilité de jugement.
- Enfin quand nous: avertissons un homme
des ne pas distinguer’son ami de lui-
même; de songerzque son ennemi peut
devenirÎ un jour son ami 3 d’accroître
son amitié pour l’un ,.d’affoiblir sa haine

pour l’autre; nous en apportons pour rai-
son , la justice et l’honnêteté : or , la jus-
tice et l’honnêteté ne sont que des bran-
xches de nos dogmes; ils sont donc néces-
saires -, puisque ces vertus ne peuvent
exister. sans aux. Mais il faut joindre les
:préceptes aux dogmes ; car si les rameaux
sont. inutiles sans (racines, les racines
elleëmêmes ne! s’en trouvent que mieux
des rameaux qu’elles ont produits. Per-
sonnerie peut ignorer de quelle utilité
’SOntle’s mains ;" les services qu’elles nous

rendent sont connus : mais ce cœur qui
anime nos mains, qui est le principe de
leurï’mouvement ,4 est. caché dans l’inté-

Trieur de la machine. VVOn peut dire la.
même chose des préceptes t ils paroissent
à découvert ; mais les dogmes de lassa-
gesse sont cachés. De même que-51a par-1
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tic la plus sainte de la Religion n’est
connue que de ceux qui ont été initiés
à. ses mystères , cette partie secrette de
la philosophie n’est révélée qu’à ceux qui

Ont été admis ès la participation de ses
mystères , tandis quekles préceptes et les
autres secours de ce genre sont connus
même des profanes. i

Posidonius va plus loin, il regarde
comme nécessaire non-seulement la pré-
ception , ( car pourquoi ce mot nous ses;
roit-il interdit P ) mais même les conseils,
les exhortations , les consolations , aux-
quelles il ajoute la recherche des causes
que nous pouvons appeller l’ætiologie,
puisque les Grammairiens , dépositaires
et gardiens de notre langue , se croient
en. droit d’user de ce mot. Il regarde
comme utile une. description détaillée de
chaque vertu. C’est ce que Posidonius
appelle ætiologie , et quelques Philosophes
Karacterismàn , c’est-à-dire , la descrip-
tion caractéristique de chaque» vice et de
chaque vertu, avec les nuances particu-

lières qui difïérencient les viCes et les ven-

.tus semblables. Ces descriptions ont la
-xnên1e efficacité que les préceptes. ,Le
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précepte dit z vous ferez telle chose , si ’
vous voulez être tempérant; la descrip-
tion dit , l’homme tempérant fait telles
choses , et s’abstient de telles autres. La
différence qui se trouve entre le précepte
et la description, c’est que l’un’donno
l’avis , et l’autre le modèle de la vertu.
Ces descriptions , eiconismous ou tableaux,
(pour me servir d’un terme de nos (1) Pu-
blicains) , sont, sans doute , très-utiles.
Exposons le tableau de la vertu, et ils.
trouvera des c0pistes.Vous regardez comme
utile la description des qualités d’un bon
cheval , afin de n’être pas trompé quand
vous en voudrez acheter un, et pour ne pas
perdre vos peines à. en dresser un vicieux :
combien plus importante Seroit donc la
description d’une ame excellente , dont
on peut s’approprier les caractères.

(a) L’écalon généreux a le port plein d’audace,

Sur ses jarrets plians se balance avec grace:
Aucun bruit ne l’émeut; le premier du troupeau ,

(1) Vuyq la note de Juste Lipse sur ce passage:
quoique son explication ne soit fondée que sur une con-
jecture , peut-être ne paroîtra-t-elle pas routé-fait inutile;

(a) On a cru la: pouvoit faire que d’employer
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Il ’fend l’onde écumante , affronte un pont nouveau.

Il a le ventre court , l’encolure hardie , *
Une tête effilée, une croupe arrondie:

On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler, x
Et ses nerfs tressaillir, et ses veines s’enfler.
Que du clairon bruyant le son guerrier l’éveille ,A

Je le vois s’agiter, trembler, dresser l’oreille:

. Son épine se double, et frènit sur son dos;
D’une épaisse crinière il fait bondir les flots;

De ses naseaux brûlans il respire la guerre ,k

Ses yeux roulent du feu, son pied creuse la terre;

Virgile, sans y penser , fait le portrait
de l’homme courageux : pour moi, je ne
prendrois pas d’autres couleurs pour
peindre le grand homme. Si j’avois à. red
présenter Caton intrépide au milieu du

ici la belle traduction que M. l’Abbé de Lille a faite.
du panage de Virgile rapporté par Séneque.

Continuô pecoris generosi pullus in anis

Altiits ingreditur , et mollia aura repartit.
Prunus inire visu, et durion tenture mimes: ’
Mulet , et ignore ses: soumîmes: ponte,

Net varron hanet surpitus: iui ardus cervix,
Argummquc capot , brevis alvus , obesaque tags;

Luxutiatqu: tous mimosas: peut. . . . .
--- Tum si qua sonum pneu! arma dedêre,
Sure loco nescit, mica: amibus, et trçmit mais ,

v I Collectumque prcmcns voivit sub naribus ignem.
Vue. Gang. lib. 3 a 7m. 75 a «5.
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fracas de la guerre civile ; accablant de
teproches les armées déja maîtresses des

Alpes; se présentant au-devant du choc
de la discorde , je ne lui donnerois pas
un autre visage , ni une autre conte-
nance. Qui pouvoit avoir une démarche
plus fière, que le héros qui osa se dé- ’
clarer à la fois contre César et Pompée?
qui, lorsque les citoyens se partageoient
entre Ces deux factions, les attaqua l’une
et l’autre conjointement , et montra que
la République avoit aussi son parti. C’est
peu de dire de Caton , qu’il n’étoit point

effrayé des vains bruits; et comment
nÎauroit-il pas bravé de vaines alarmes ,
puisqu’il se mettoit au-dessus des mieux.
fondées , de Celles qui le menaçoient de
plus près 5 puisque. malgré dix légions ,

les secours de la Gaule , et les armes
des barbares mêlées à celles des Citoyens,

il uosa faire entendre sa voix en faveur
de la liberté -, exhorter la République à.
ne pas perdre courage dans une cause où
il s’agissait d’être libre 3 à tenter tout;

dire qu’il seroit plus glorieux pour elle
de tomber dans la servitude, que de s’y
présenter. Quelle vigueur ! quelle gran-

4
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deur d’ame ! quelle assurance au milieu
des alarmes publiques ! Il sait qu’il est’
le seul de l’état duquel il n’est pas ques-
tion : qu’il ne s’agit pas de savoir si Caton

sera libre , mais s’il vivra parmi des
citoyens qui le soient. De-là. le mépris des
périls et des glaives : en admirant la cons-
tance de ce héros qui ne succombe point
nous les ruines de sa Patrie , l’on peut
dire avec Virgile , qu’on voit ses muscles

se gonfler , etc. ’
Il ne suffit pas de peindre les grands

hommes , tels qu’ils ont coutume d’être

ordinairement; de représenter , pour ainsi
dire , leurs figures et leurs traits géné-
raux z mais de décrire quelques-unes de
leurs actions 5 par exemple , les derniers
7momens de Caton , cette blessure glo-
rieuse à laquelle il dut de mourir libre;
la Sagesse de Lœlius 5 l’union dans laquelle .
"il vécut avec son frère Scipion; les belles
actions de l’autre Scipion et dans Rome ,
et au dehors , les lits de bois que Tube-
ron faisoit dresser en public , les peaux
de bouc qui tenoient lieu’de couvertures,
et les vases d’argille qu’il servoit à ses
convives devant la statue de Jupiter même 5
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n’était-ce pas consacrer la pauvreté fus!

que dans le Capitole î Quand même je
n’aurois pas d’autres traits pour le mettre

au rang des Catons , celui-là ne seroit-il
pas suffisant î c’était plutôt une censure

qu’un souper. Or , combien les hommes
avides de gloire ignorent sa nature , et,
comment on y parvient l Ce jour-là le
peuple Romain vit la vaisselle d’un grand
nombre de citoyens , et n’admira que
celle d’un seul homme. Tous les vases
d’or et d’argent de ces citoyens opulens
ont été brisés , et mille fois refondus :
mais les vaisseaux de terre de Tubéron ,
dureront autant que les siecles.

LETTRE XCVI.
De la résignation. .

U0! l vous en êtes encoreà vous inà
diguer et à vous plaindre l vous ne com-
prenez pas encore que dans tous les évée
nemens qui vans affligent , il n’y a pas
d’autre mal, que votre indignation même

et vos plaintes 3 Pour moi je ne connois
pas d’autre malheur pour un homme ,i
que l’opinion où il est qu’il peut y avoir
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nasinnovn. a7!dans le monde quelque malheur pour lui.
Du jour même où il y aura quelque chose
d’insupportable pour moi, je ne pourrai
plus me supporter moi-même! Ma santé
est-elle mauvaise? c’est une des suites de
ma destinée ; une maladie contagieuse
a-t-elle fait mourir mes esclaves î une
banqueroute me réduit-elle à l’indigence i’

ma maison s’est-elle écroulée fai-je éprou-

vé des pertes , reçu des blessures , essuyé

des travaux et des peines? ce Sont des
accidens ordinaires , ou plutôt des événe-
mens nécessaires : ce sont des décrets du
destin , et non pas des accidens fortuits.
Croyez un ami qui vous ouvre le fond de
son cœur. : dans tous les événemens qui
pourroient me paroître contraires et fâd
cheux , voici mes dispositions. Non-seule-
ment je me soumets à Dieu . mais en-
core je consens à sa volonté : c’est par

- inclination, et non par nécessité que je
lui obéis. Je ne recevrai jamais avec
tristesse, ni d’un air chagrin auCun évé-

liement :je ne paierai jamais à regret
ma part du tribut commun : tous ces
prétendus maux qui nous font gémir et
trembler , sont les tributs de la vie. N’as
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pérez pas d’en être exempt , mon cher

Lucilius , .ne le. demandez pas. Vous êtes
tourmenté par; la pierre 5 les alimens
n’ont plus de douceur pour vous; des
pertes continuelles accélèrent votre ruine 5

je vais plus loin , vous craignez même
pour votre vie. Hé bien l ne saviez-vous
pas que c’étoit-là ce que vous demandiez,

quand vous desiriez de vieillir ? Ces évé-
nemens sont inséparables d’une longue
vie 5 comme la poussière , la boue, la
pluie , sont inséparables d’une longue
route. Mais , direz-vous , je voulois vivre,
mais être exempt de tous ces désagremens.
Un vœu si lâche est-il digne d’un homme P

Prenez comme vous voudrez celui que je
fais pour vous; c’est celui d’un homme

de cœur qui vous veut du bien. Passent
les Dieux et les Déesses que la Fortune
ne vous prenne jamais en amitié! Inter-
ragez-vous vous-même ; si Dieu vous pro-
posoit le choix , lequel préféreriez-vous
de vivre dans le camp , ou dans le mar-
ché l eh bien l mon cher Lucilius , vivre
c’est être au service. Ainsi les hommes
qui sont sans cesse les, jouets de la Forâ
me , qui montent et descendent conti-

nuellement
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nuellementpar des sentiers pénibles, qui
sont chargés des eXpéditions les plus pé-

rilleuSes, sont les hommes courageux, ce
sont les premiers du camp : mais ceux

’qui , tandis que les autres travaillent ,
vivent dans la jmollesse , sont des t’ai:
néans, dont la sûreté fait la honte.

LETTRE.XCVMQ
A

Du Jugement de Cloa’ius.’ Dell la
conscience.

Van s êtes dans l’erreur , mon cher La:
cilius , si vous regardez , comme des
vices propres à notre siecle , le luxe ,
l’oubli des mœurs , et. les autres dérégle-

mens que chaque déclamateur impute à
l’âge où il vit. Ce sont les vices des hommes ,

et non des temps : iln’y a point eu de
siecles exempts de fautes 5 et si vous vou-
lez comparer la licence des différens âges ,
jamais le vice ne s’est montré plus à dé-

couvert que du temps de, Caton. Croiroit-
on que l’argent ait influé dans un juge;
ment où Clodius étoit accusé d’avoir ,
à la faveur d’un déguisement , déshonoré.

la femme de César , après avoir violé la

Tome II. 1 - S
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.le salut du peuple; d’un sacrifice dont
non-seulement les hommes étoient exclus ,
mais où l’on voiloit même les peintures
de toute espace d’animaux mâles. Ce-
pendant on compta de l’argent (a) aux

(1) C’étoit le saCrifice que l’on faisoit à la bonne

Déesse , qu’on appelloit aussi les Mystères , à cause du

rappert qu’il avoit avec les Mystères de Cérès. Les

femmes seules pouvoient y assister. On faisoit sortir
de la maison où l’on célébroit ces mystères , non-seu-

lement tous les hommes , mais aussi tous les animaux
mâles; la précaution alloit jusqu’à couvrir les tableaux

où il y en avoit quelqueseuns représentés.» Enfin , on

avoit été si simple jusqu’alors, qu’on croyoit fenne-

ment qu’un homme qui verroit ces mystères , même

par hasard et sans dessein , deviendroit aveugle; mais
l’aventure de Clodius désabusa tout le monde. Cicéron

dit qu’elle causa un grand scandale , et que les Vestales
furent obligées de recommencer la cérémonie. Voyer

ses Lettres à Atdcus, ( liv. r, lm. u. et 13.) et
les notes de l’Abbé Mongault.

A. (z) Les causes, les détails et les suites de ce juge-
ment si honteux pour les Romains , et qui prouve à
quel degré de corruption ils étoient déja. parvenus, sont

clairement exposées. dans plusieurs Lettres de Cicéron

à Atticus, et sur-tout dans la seizième du premier
livœ ou il rend compte à son ami de la. conduite
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Juges ; et ce qui est encore plus honteux
que cet infâme traité , ils exigèrent , outre

leur salaire ,i la jouissance des femmes et
des jeunes gens de la premières qualité
de la ville. L’absolution du coupable fut
un plus grand crime , que celui dont on
-l’accusoit. Pour se purger de son adul-
tère, il en fit commettre à ses Juges, et:
ce ne fut qu’après les avoir rendus sem-
blables à lui, qu’il fut assuré de l’impu-

nité. Voilà les horreurs dont fut souillé

qu’il tint dans cette affaire , et de l’influence que ce
jugement eut sur l’état de la République , et sur le

sien en particulier. y) Si vous voulez savoir, lui dit-
» il, ce qui a fait absoudre Clodius , il n’en faut point

n chercher d’autre cause que l’indigence et le peu
97 d’honneur de ses juges. o a v En effet, on ne rit
n jaunis dans une Académie de jeu un si vilain. assem-
» blage; des Sénateurs diffamés, des Chevaliers ruinés,"

nides Gardes du trésor qui n’avoient point su conserw’jer.

si leur propre bien . . . C’est Crassus qui a conduit
» toute cette affaire . . . il a fait venir chez lui les
si Juges, il a promis , il a cautionné; il a donhe’QBien

n plus , bon Dieu , quelle horreur! on a fait avoir par-
» dessus le marché à certains Juges les faveurs de
si quelques Dames et de quelques jeunes gens de qua-
» lité’té. Epirt. ad Allie. lib. i , epist. 16. J’ai suivi la

traduction de l’Abbé Mongault,

i s a.l
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un jugement dans lequel Caton avoit été
appellé en témoignage , quand il n’y au-
roit pas eu d’autre frein que celui-là. Je.
citerailes paroles mêmes de Cicéron ,Vparce
qu’un fait de cette nature surpasse toute
croyance. n Il fit (1) venir ses Juges,
sa promit , sollicita , procura. Mais ,
sa grands Dieux ! quel excès de corrup-
a: tion l il y eut des Juges qui obtinrent
sa par-dessus. le marché , des rendez-vous
a: nocturnes avec des femmes qu’ils avoient
a: dési nées et la ’ouissance de ’eunes’

t l 8gens de la première distinction a). Ne
disputons pas sur le prix , l’accessoire
est infiniment plus considérable. Voulez-
vous la femme de ce Sénateur austère?
je vous la procurerai : de ce citoyen opu-
lent? je vous ménagerai une entrevue avec
elle ; après cela condamnez l’adultère;
quand vous en serez coupable vous même.
Cette beauté que vous desirez , se rendra.-
cllez vous 5 je vous promets une nuit de
Cette autre , et je ne vous renvoie pas

(1) Ce ne fut pas Clodius, mais Crassus qui se
chargea de corrompre les Juges, comme on le youpi!
le passage de Cicéron cité la note préçëdçmçn

I;
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fort loin ; dans les vingt - quatre heures
vous verrez l’exécution de ma promesse.

Il est plus criminel de distribuer des
adultères à. commettre , que d’en com-
mettre soi-même. Le premier est un ou--
trage pour les femmes ; le, second peut
se regarder nomme un hommage rendu
à. leur beauté. Les Juges de Clodius
avoient demandé au Sénat une garde qui
n’étoit nécessaire que dans le cas oùi i197
eussent été résolus à le condamner ’;-’ ils”

i l’avaient obtenue; Après l’absolution du"

coupable , Catulus leur dit: (1) Pourquoi"
nous demandiez-vous des gardes .3 émit;
ce de peur qu’on ne vous volât l’argent

que Clodiusqvous q donné ? Mais-ces
plaisanteries n’empêchèrent pas l’impunité

d’un homme qui avant le jugement avoie
commis un adultère,iqui dans le jugement Î
même avoit fait le personnage d’entre-r.
metteur 5 qui s’était dérobé à la condam-

nation par des voies plus criminelles en-:
core que celles par lesquelles il l’avoir:
méritée. Quoi de plus corrompu que des-

(1) Voyez les Lettres de Cicéron à Atticus , lib; 1,";

alain. 16. . ’ ’ V h : - Ï
s 3
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mœurs, en. vertu desquelles l’incontinence
ne trouvoit de frein , ni dans la Religion,

i ni dans les Tribunaux l en vertu desquel-
les , dans une. procédure extraordinaire
ordonnée par un décret du Sénat, les
Juges se rendoient plus coupables que
l’accusé? Il .s’agissoit de savoir si l’on

pouvoit être en sûreté après avoir. commis
un adultère : et l’on vit clairement qu’on
ne le ,. pouvoit que par l’adultère même.

Voilà pourtant ce qui se passa sous les
yeuxde Pompée, de César, de.Cicéron,
de Caton; de ce Caton , pendant l’édilité

duquel le peuple n’ose. pas demander la
représentation des jeux floraux (Il) , où

i(1)4Le passage d’e’Lactance que jepvais citer , sufiîm

pour donner une idée exacte de la licence extrême, et
des excès de débauche auxquels on se portoit-dans la

célébration de ces jeux. l
--Celebrantur illi ludi cùm omni lasciviâ, convenientes

marneuse meretricis; Nam, præter verborum licentiam
quibus a obscœnitas munis eEimditur , exuuutur etiam
vestibusjpopulo flagitante meretrices; quæ tune mimo-
rum funguntur officia, et in conspectu- populi usque ad
sitie’taœfn impudicorum luminum, cum pudendis moti-

bps detinentur. LACTANT. de fiché Relig; l. x c; ne,
Adds Val. Max. lib. z , cap. 1.0, man. 8.
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les Courtisannes dansoient nues! en con-
clurez-vous que les spectacles étoient plus
chastes que les Tribunaux? nullement. i

Les. déréglemens qui regnent aujOur-lr
d’hui ,, régneront toujours , comme ils ont
toujours régné. La licence est quelquefois
contenue par les loix et par la crainte 3-
jamais elle ne s’arrête d’elle-même. N6

croyez donc pas que la débauche ait ace
quis des forces dans notre siecle , et que
les loix en aient perdu. -Notre jeunesse
est moins licentieuse , qu’elle ne l’étoit-
lorsqu’un accusé se défendoit d’un adule

tère devant ses Juges , tandis que les
Juges s’en avouoient coupables - devant
l’accusé z larsqu’onjugecit l’adultère en le;

commettant 3; lorsque. Çlodius robtenoitisar
grace par. les mêmes moyens qui l’avoienu
rendu coupable ;» lorsquerrdans leLjuge-l
ment même de lasGause ,1 :il faisoit-le
personnage . infâme gæentremetteun" L9
croira-hon? un homme qui auroit. été
condamné pour seul-adultère; fut
absous pour s’être rendu coupable d’un

grand nombre. , * . - . I aTous ’lesstemps produiront des Clodius,’

mais tous. lQSjempsnÎenfapteront pas des
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Catons. Le vice ne coûte aucune peine;
il ne manque ni de guides , ni d’associés,
Ou. plutôt il n’en a pas besoin. La route
du crime va non- seulement en pente ,
mais elle est un précipice. Ce qui rend
la plupart des hommes incorrigibles , c’est
que dans les autres arts , les fautes com-
mises font rougir les artistes , ils en sont
choqués les premiers : dans l’art de vivre ,

les fautes sont un plaisir pour celui qui
les commet. Le Pilote ne jouit pas de
la vue de son vaisseau submergé 3 le Mé-
decin ne s’applaudit pas de la mort de
son malade , ni l’Orateur de la condam-
nation de son client. : mais tous les cou-
pables trouvent du plaisir dans leurs
crimes. L’un triomphed’un adultère , ana
quel il a été poussé par la difficulté même :

l’autre s’applaudit. de ses intrigues et [de

ses vols; ses crimes ne lui déplaisent , que
quandzils ne a sont pas accompagnés du
Succès. Cette conduite est le- fruit d’une
habitude dépravée: Mais pour v0us con-
vaincre que les aines mêmes entraînées
dans le vice, conservent le sentiment de
la vertu ,’ qu’elles pechent moins par
ignorance que par négligence , remarquez.
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que tous les hommes dissimulent leurs-
fautes; que , bien qu’elles leurs aient
réussi, ils jouissent des effets en cachant
des moyens.

La bonne conscience cherche à. se
montrer , tandis quezla méchanceté craint
jusqu’aux ténebres. C’est donc avec rai-

son qu’Épicure a dit : Il peut arriver au
coupable d’être caché , mais il ne peut
avoir la certitude de l’être toujours ; ou l
si vous trouvez la même idée mieux ren-
due de cette manière z il ne. sert de rien
aux coupables de se cacher, parce que,
quand même ils auroient ce bonheur , ils
ne peuvent jamais y compter. En effet,
le crime peut jouir de l’impunité, jamais
de la sécurité; Cette pensée ainsi explio
quée , n’est nullement opposée à nos prin-

cipes. Pourquoii’IC’est que lelpremier et
le plus grand châtiment de ceux qui com-
mettent le mal, est de l’avoir commis. Le
crime n’est jamais impuni; la Fortune a
beau l’embellir’ de ses dons , veiller à’sa

sûreté , le soustraire aux loix , il porte
son supplice en lui-même. De plus , ce
premier châtiment est accompagné d’un
second qui n’est pas moins terrible 3 c’est
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la crainte , les alarmes , une défiance
continuelle. Et pourquoi délivrer la mé-
chanceté de ce supplice ! pourquoi ne
pas la laisser toujours en suspens î

Ecartons-nous de la doctrine d’Épi-
cure, quand il dit : qu’il n’y a point
de justice absolue; qu’il ne faut éviter.
les mauvaises actions, que parce qu’on
ne peut éviter la crainte qui les suit si V
mais crpyons avec lui que la conscience
se charge de la punition des crimes;
qu’elle seine dans l’ame des méchans
des inquiétudes éternelles ,, et les empêche.

de se fier. aux garans mêmes de sa.
sécurité. Épicure prouve .luiémême par-

là que nous avons naturellement horreur
du crime , puisqu’il n’y a personne qu’il

ne fassetxjembler au sein même de l’im-
punité. La Fortune délivre quelques
hommes duwchâtiment, mais:ne débar-
rasse personne de la crainte. Pourquoi ’2’-

parce que nous avons une. aversion pros
fonde pour les actions que. la Nature
condamne. L’on n’est jamais sûr d’être,

caché , lors même qu’on l’est , parce que.

la conscience accuse le coupable , et le:
décela à lui-même ,: le frissonnement est
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un des symptomes du crime. Avec l’in-
suffissance de nox Loix, de nos Juges ,’
de nos châtimens , quel malheur pour
l’humanité , si les méchans n’avaient à.

redouter ces supplices naturels et rigou--
reux; et si, au défaut du repentir, la
crainte ne s’emparoit de leurs ames.

LETTRE XCVIII.
Qu’il ne faut pas s’attaclzer tilta: biens

extérieurs. -

N3 regardez pas comme heureux un
homme qui dépend de lafortune , qui
n*a qu’un appui fragile, qu’une joie qui
lui "vient du dehors : son bonheur pourra
sortir comme il. a. pu entrer.. Mais ce-
lui qui: germe dans l’ame même", est son
lide -, inaltérable ; il s’accroît avec lest
années, il. accompagne l’homme jusqu’à.’

son dernier soupir; Les prétendus biens.
qui excitent; l’admiration du vulgaire,
ne sont que des biens du moment ;- ils’
peuvent nous être de quelqu’uisage, nous,
procurer même quelque Plaisir ,7 mais’
dans le cas où ils dépendrbnt de bous ,1
et non pas lorsque nous dépendrons d’euxr



                                                                     

"’43

l

il

un1;
..
I

584 LETTRES
Tous les biens qui ont rapport avec la
Fortune , ne sont utiles et agréable; ,
qu’autant qu’en les possédant on se pos-’

sade soi-même , sans se rendre l’esclave
de ces biens.

On se trompe , mon cher Lucilius , en
attribuant à. la Fortune le pouvoir de
nous faire du bien ou du ,mal : elle ne
nous fournit que la matière de l’un ou
de l’autre; dessemences quela différence
de la culture. rendra favorable ou nuisibles
pour nous. Notre ame a plus de force
que la Fortune quelle qu’elle soit ; c’est
elle qui décide de sa manière d’être en

bien ou en mal; elle est l’unique cause
de son propre bonheur ou de son mal-
heur. Une ame corrompue-fait servir à sa
pr0pre perte ce qui s’était présenté avec

les apparences les plus riantes. Une ame
droite et pure, corrige les torts de la For-
tune , adoucit ses rigueurs par le talent
de les supporter; elle reçoit la prospérité
avec reconnoissance et modération, l’ad.
versité avec constance et fermeté. Un
homme a beau être doué de prudence ,
ne se conduire que par les regles du ju-
gement le plus sain , ne rien tenter qui soit

i

«La:
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art-dessus de ses forces; il ne sera posses-
seur de ce bien inaltérable, ne sera su-
périeur aux menaces de la Fortune , que
quand il aura pu s’affermir contre les
incertitudes du sort.

Soit que vous veuillez observer les auâ
tres ( car le jugement est plus libre ,’
quand il s’exerce sur les intérêts d’autrui ),

soit que vous préfériez de vous examiner
vous- même sans partialité; vous vous
pénétrerez de ces vérités; vous les re-

connoîtrez. De tous les objets de nos de-
sirs et de notre amour , il n’en est pas
un seul qui puisse nous être utile , si
nous ne n0us sommes prémunis contre
l’inconstance de la Fortune et contre les.
effets de sa légèreté; si à chaque dis-
1grace qui vous arrive, vous ne dites fré-
.quemment et sans murmure : [les Dieux
en ont ordonné autrement ; ou plutôt,
pour fortifier votre ame par une pensée
plus forte et plus équitable , à chaque
événement contraire à. votre attente , dites:

les Dieux en ont ordonné pour le mieux:
AVec un pareil système, il n’y aura plus
d’accident pour vous. Le moyen de vous

l former ce plan , c’est de vous bien pé,
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’nétrer de l’instabilité des choses humai;

nes , même avant de I l’avoir éprouvé;

de jouir de vos enfans , de vos biens,
de votre femme, avec la certitude de
n’en pas jouir toujours , et avec la ré-
solution de n’être pas plus malheureux ,
pour les avoir perdus.

Il n’y a plus de paix pour l’homme
qui s’inquiete de l’avenir; qui se rend
malheureux même avant le malheur;
qui prétend s’assurer jusqu’à la fin desa

vie la possession des objets auxquels il
attache son bonheur. Le repos est perdu
v our un tel homme i l’attente de l’avenir

P ylui enlevera même le présent dont il pou-

. voit jouir. Le regret et la crainte des
pertes sont deux états également dou-
loureux pour l’ame. Ce n’eSt’pas que je

’veuille vous recommander une indiffé-
rence totale : mais il faut vous mettre en
garde contre la crainte, et prévoir tout
ce que la sagesse humaine peut prévoir.
Sachez découvrir et détourner les évé-

nemens qui vous seroient préjudiciables,
long-temps avant qu’ils arrivent ; vous

trouverez pour cela même des ressourcés
dans votre fermeté, et dans une soumis:

h a a :41. a. :5 a (a.

sar-rd
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sion aveugle à tout endurer. On peut
se mettre en garde contre la Fortune,
quand on peut la supporter 5 elle ne peut
exciter d’orages au sein du calme. Rien
de plus malheureux ni de plus insensé
que de craindre sans cesse. Quelle dé-
mence d’aller "au devant de ses maux?
Enfin, pour vous dire en peu de mots ,
ce que je pense de ces hommes inquiets,
incommodes pour eux-mêmes, qui ne
savent pas plus se modérer dans le mal-
heur, qu’avant qu’il soit arrivé; c’est
s’affliger plus qu’il ne le faut , que de s’af-

iliger avant quil en soit besoin. La même
foiblesse qui les avoit empêchés i de
prévoir leur infortune, les empêche
de l’évaluer. C’est le même défaut de

modération qui nous fait présumer que
notre bonheur doit être non-seulement
durable, mais progressif, et oublier la.
fatalité qui gouverne les choses humai-

,nes , en nous promettant à nans seuls
. une Fortune sans inconstance. Métrodore
avoit donc raison de dire à. sa sœur ,
pour la consoler de la perte d’un fils!
Ver-tueux : tous les biens des mortels sont
martels- camme eux. Il parloit de Ces
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biens pour lesquels le vulgaire s’empresse ;

car pour la sagesse et la vertu , ces biens
réels ne meurent pas z ils sont solides ,
éternels : ce sont les seuls biens immortels
auxquels des mortels puissent aspirer.

Les hommes sont si déraisonnables ,’
qu’oubliant en quelque façon le terme
où ils tendent , le but vers lequel chaque
jour les pousse, ils sont surpris de faire
quelques pertes successives, tandis qu’ils
sont destinés à tout perdre en un jour.
Ces prétendus biens dont vous vous dites
le maître, sont chez vous, mais ils ne
sont pas à. vous. Il .n’y a rien de solide
pour un être privé de solidité; rien d’é:

ternel et d’indestguctible pour un être
périssable. Il est aussi nécessaire de pé-

rir , que de perdre : si nous en étions
bien convaincus , cette réflexion conso-
lante nous détermineroit à perdre , sans
nous plaindre , ce qui doit infaillibleq
ment périr. De quel secours faut-il donc
s’armer contre ces pertes ï Il faut se bien
persuader que ce sont des choses per-
dues , et ne pas laisser échapper avec
elles les fruits que nous avons recueillis.
On peut [nous ôter la jouissance actuelle,

mais
a
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mais jamais la jouissance passée. Il y a’
de l’ingratitude à croire , quand on au
perdu, ne rien devoir pour ce qu’on aï
reçu. Le sort nous ôte le. fond , mais il
nous laisse l’usufruit, et nousle perdons
par l’injustice de nos regrets. Dites-vous g-
de tous les malheurs qui paroissent les
plus redoutables , il n’y en a pas un’
qui soit insurmontable : ils ont été surm
montés chacun en particulier par plu-
sieurs héros; le feu ,I par Mucius 3 le supé

plice de la croix , par .Regulus ; le paie.-
son, par Socrate; l’exil, par Rutilius 5
la mort volontaire et sanglante , par Cas;
ton : triomphons aussi de quelques en-x

nemîs. p -D’un autre côté , ces prétendus biens’Î

qui attirent le vulgaire par l’image du
bonheur , ont été souvent dédaignés par.
un grand n0mbr’e de Sages. Fabricius re-f

jetta les richesses pendant son Consulat ,2
et les flétrit pendant sa Censure :Tubeq
ton jugea’la pauvreté digne de lui et du:
Capitole g lorsque, dans un repas public ,1
il usa de vases d’argille, il enseigna que-
les hommes devoient s’en contenter , puis-
que les Dieux eux-mêmes s’en servoient"

Tom. II. i



                                                                     

39°. ,Lannns
encore pour lors. Sextius le père re-
fusa les honneurs , quoique sa naissance
lui.,imposât le devoir d’entrer dans les
Çharges de l’administration publique 3 il

ne voulut point recevoir le lati-clave que
lui, offroit Jules César , persuadé qu’on

pouvoit lui ôter ce qu’on pouvoit lui
donner. Faisons aussi quelques actions
magnanimes de cette espece : devenons
modeles à. notre tour. Pourquoi perdre
courage î pourquoi désespérer? tout ce
qui a pu se faire , peut encore être fait;
ne songeons qu’à purifier nos aines , qu’à.

suivre la naturedont on ne peut s’écar-
ter , sans se rendre, le jouet des desi-rs et
des craintes , sans devenir l’esclave de la.
Fortune. Nous pouvons encore rentrer
dans la route , et reprendre les droits
que. nOus avons laissé perdre. Alors nous
suons en état de supporter lai-douleur ,
sous quelque forme qu’elle vienne atta-
quer le corps : nous pourrons dire à. la
Fortune: a tu as affaire à. un homme de:
sa, cœur , cherche un autre ennemi à vain-
a. ore a.
-C’est avec ce langage et des discours

semblables, que. notre ami calme les dong.
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leurs d’un ulcère qui le tourmente. Je
fais des vœux pour que ce mal s’adou-Â
cisse et disparoisse ; ou , s’il est condamné
à le garder, qu’il ne l’empêche point de

parvenir à une vieillesse avancée. Mais ce
n’est pas de lui que je suis inquiet , il
s’agit de la perteI que nous ferions dans
la personne de cet homme estimable;
Car pour lui il est rassasié de la vie 2 s’il en.

desire la prolongation , ce n’est pas pour
lui, mais pour ceux auxquels il peut être
utile : c’est par générosité qu’il vit encore;

Un autre. auroit mis fin aux tourmens
qu’il endure s mais il est , selon lui , aussi
honteux de fuir la mort , que de se re-’-,’
fugier chez elle : Quoi, diraat-on’l’ si la
circonstance l’exige , ne quittera-vil pas
la vie? Et pourquoi non? si ne pouvant
plus être utile à personne, il devient
l’esclave de la douleur.

Voilà, mon cher Lucilius , ce qu’on peut
appeller v étudier la philosophie dans la.
pratique ’:’ c’est s’exercer. sous les yeux de

la vertu même , que d’être témoin des
idées d’un homme sage sur la mort et la.
douleur, quand l’une s’approche de lui,
et quandil’autre le frappe. C’est de l’homme

t a
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qui agit, qu’il faut apprendre à agir. Juso’

qu’ici nous avons recherché par le rai-
sonnement, si l’on peut résister à la doua"

leur; si les approches de la mort sont
capables d’ébranler une grande amé.
Qu’est-il besoin de discours: transportons-
nous sur le lieu même de la scène; nous
verrons un homme que la mort ne rend
pas plus fort contre la douleur, ni la.
douleur contre la mort. C’est de lui-même
qu’il tire son courage contre l’une et
l’autre. Ce n’est point par l’espérance de

la mort , qu’il scuffre patiemment, ni
par l’ennui de la douleur , qu’il meurt
avec résignation : il souffre l’une, il attend

l’autre. -
LETTRE xcrx.

Sur la mort du fils de Mamllus. Qu’il
faut mettre des bornes à la douleur.

Je vous envoie la lettre que j’ai écrite.
à Mamllus, qui, après la perte de son
fils en bas âge , s’abandonnoit à une dou-

leur peu convenable à un Sage. Je ne
prenois pas dans cette lettre le ton or-
dinaire de la condoléance 5 je ne croyois

a
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pas lui devoir des ménagemens , je le"
jugeois plus digne de reproches, que de
consolations. Quand un homme est pro-ï
fondément affligé , quand il ne peut sup;
porter la douleur d’une blessure cruelle ,Â
il faut céder un peu , lui laisser le temps
de se rassasier de larmes , ou du moins)
d’exhaler ses premiers transports. Mais,
celui qui se condamne volontairement;
aux pleurs, doit. être réprimé sur - le:
champ ;l’il doit apprendre que la don-k.
leur peut devenir indécente. ’

Vous attendez , lui dis-je, des conso»:
lations, mais je vous envoie des repic--
chas. Quoi, vous montrez litant de foi-
blesse peur la mort d’un fils ! que feriez-r
vous donc -, si vous aviez perdu un ami ï.”
Ce fils, que vous regrettez tant , ne vous
avoit pas encore donnéqd’espérances bien’

assurées ; il étoit en âge; eh bien Ë
ce sont quelques années de perdues. Nous- .
cherchons des sujets d’affliction ,. nous
voulons trouver-des torts chimériques à.
la Fortune , comme ’ si mons craignions
de manquer de réels. Il me sembloit pour-1’

tant avoir remarqué sen v0us assez de:
résolution contre les malheurs les pluç’
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essentiels , pour ne pas m’attendre ï
vous trouver en défaut vis à-vis de ces
phantômes de malheurs , dont les hom-
mes ne gémissent. que pour suivre l’usage.
Si vous aviez éprouvé de toutes les pertes
la plus grave, celle d’un ami , il fau-
droit faire vos efforts pour vous réjouir
de l’avoir possédé , plutôt que de v0us

affliger de l’avoir perdu. Mais la plu-
partldes hommes ne tiennentaucun 90mpte
des jouissances qu’ils ont eues ,;des plaia
sirs dont ils sont pourvus. La douleur ,
entr’autres maux, a icelui d’être non-seu-

lement superflue ,q mais encore de .man-
quer de reconnoissance : n’est-ce donc
rien d’avoir en unntel ami? la Nature
n’a donc rien fait pour, vous ,..en- vous
procurant tant d’années agréable-s, un.

lien doux, une-association si. intime
de goûts et, d’inclinations î, Est - ,ce «que
vous enterrez j l’amitié avec votre ami E’
étrennai. .rïesretter de. l’avoir- Perdn .

s’i1.ne «vous reste rien du plaisir, qu’il-

vous a donné î Croyez moi, le sortabeau
11995,, enlever Gentiane. nous aimons, la
plus grande partie d’euxvrnêmes’demeure
avec. nans. Le .tevaâ PaSSéJlOuS apparu
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tient, strier) n’est en lieu plus ëûr; que ce
qui a été: C’est l’espérance de l’avenir",

qui nous ’ rend ingrats pouf le pasSé;
comme si cet avenirmême’, en suppôSan’t

qu’il vienne jusqu’à: nous , ne devoit
pas en. peut de temps , devenir le passé.
C’est" renfermer dans des limites bien
étroites les avantages que les objetS’proë

curent, que de se borner à la jouissanCe
du”présent. L’avenir et le l passé*’nou’s
fournissent les plaisirs dev’l’att’ent’e: vèt’ du

souvenir z mais l’un’ est insertain, ’ËtFÉ’efit

ne pas arriver; l’autre ne peut pas n’avoir
pas’le’x’isté. Quelle est idoiic notre folie’,

de laisser échapper le’ plus sur? ânon"-
rons à loisir toutès’lnds Cjouissances pas.
sées ,1 pourvu que notre ’ame n’ait page;

une vase sans fondd’où’ tous les plaisirs
Se’soie’ntv’écoulés. ’Il a des eXempl’és

sans nombre de gens qui ont suivi", sans
verser lune larme ,V levconvoi de leurs au
enlevés dans la première jeunesse; qui ,
du bûcher, se. sont rendus au Sénat, ou;
à d’autres devoirs publics , et se sont oc-
Cupés ’ sur-le-champ d’objets étrangers à

leur douleur. Ils avoient raison : d’abord
les’lar’meîs sont, inutiles,” elles ne"chana



                                                                     

L a r r a n a .Ïgent rien aux événemens. En secondlieu,
il est injuste de. se plaindre d’un malheur
hui n’arrive qu’à soi , .mais que. tout le
pondewdoit éprouver, Ensuite il y a de
folie à se plaindre, quand on n’est
séparé de celui qu’on regrette , que par

un, intervalle de temps presque insen-
Vous pleurez , et vous suivezl celui
Hue. vous venez de perdre ! songea la
célérité du temps se précipite, à la
brièveté de cet espace que nous parcou-
rons à. grands pas : considérez ce cortege
immense du genre humain, de tous les
flâtres de notre espece , qui s’avancent
.vers’le même but ,, et qui ne sont sépa-

prés que par des espaces imperceptibles,
lors même qu’ils paraissent les plus grands.

Celui que vous croyez mort , n’a fait que
vous devancer. Quelle folie de pleurer
homme qui ’ vous précede dans la
route que vous avezvà; parcourir ?.Pleure-
tson un événement qu’on savoit devoir
arriver P or, quiconque n’a pas songé à
la mortalité d’un homme , s’en est imposé

à lui-même. Pleure-t-on un événement
qu’on . reconnaissoit indispensable î se
plaindre qu’un homme soit mort , c’est se
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plaindre qu’il ait été homme. Une même

’loi enchaîne tous les êtres; quiconque est

venu dans ce monde, doit s’attendre à.
en sortir; les intervalles diffèrent , mais
la fin est la même. L’espace qui sépare
le dernier jour , du premier , est sujet à.
des variétés et des incertitudes : il est
long pour les enfans mêmes , si l’on
considère les peines dont il est semé;
il est court pour les vieillards mêmes ,
si l’on en juge par sa vélocité. Tout «sa

fugitif, illusoire , plus inconstant, que les
orages : c’est une agitation continuelle,
un passage successif d’un être à un autre.
Dans cette révolution étonnante des choses
humaines, il n’v a; rien d’assuré que la
mort 5 néanmoins tout le monde,”se. plaint

du seul événement qui ne trompe per-
sonne. Mais, direz-vous , mourir dans
la plus tendre enfance ! Je ne vous dis
pas encore que celui qui est débarrasé
de la vie, a des graces a rendre à. la

, Nature. Considérons l’homme parvenu
a une vieillesse avancée , de combien a-

ttvil surpassé l’enfant qui vient de naître L
i Représentez-vous; l’éternité, cet’abîme

faste et profond. 5A comparez ensuite à
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l’immensité des temps, ce que nous lapé
pellons l’âge de l’homme : et vous ver.

rez combien est imperceptible ce point
de durée que nous souhaitons, que nous
prolongeons le plus qu’il nous est possible;
De ce c0urt espace , qu’elle portion nous est

’ ravie par les larmes , par le’-désespoir qui.

nous fait souhaiter-la mort avant qu’elle
vienne , parla maladie ,”pa’r l’a crainte, par

les années de la foibless’e ,l de l’ignoran ce ,

de l’inutilité ! De se même espace,
la moitié est consacrée au sommeil ;

ajoutez les travaux-,tle deuil, les périls,
et vous Comprendrezlque dë’la’vie , .même

la plus longue, c’est la plus courte’partie
qui est employéeà vivre. Mais qui vous
scoorderaf qu’il ne soit pas plus avanta-
geux de retourner promptement à sades-
tinatio’n’, d’achever sa route avant d’être

fatigué ’î La vie n’estni un bien , ni un

mal ; elle n’est que le lieu de l’un et de
l’autre i mourir, c’est quitter un jeu de
hasard, où il y a plus à perdre qu’à’ga-

gner. Votre fils pouvoit devenir prudent;
et modéré”; il pouvoit recevoir de vos I
mains l’empreinte de la, vertu; mais
pouvoit aussi, et cette crainte étoit beau-
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’çoup plus fondée, devenir semblable au

plus grand nombre. Considérez ces jeu-
nes gens des familles les plus distinguées ,
réduits par l’inçonduite au vil métier-de

’ Gladiateurs, qui par une double impudir
cité, sont les agens de leur propre bru-:
talité et les objets de celle des autres;
dont tous les jours sont signalés, ou par
l’ivresse, ou par quelque crime éclatant :
n’est-il pas évident que vous aviez plussà
çraindre qu’à espérer ’2’ Vous ne devez

donc pas vous. créer des causes d’afflic-

fion , ni par votre affliction ,. mettre le
cemhle à de légères disgraces-JJene vous
exhorte passa faire vos efforts et à vous
aiguillonner 5, je n’ai pas, assez- mauvaise

opinion de vous, pour croire «quiil failles
appeller toute votre vertu arvotrelsecouis a
ce n’est pas une douleur que vous éprom
vez , c’est. une .piquure 3, c’ést:vous même!

qui en faites une douleur. Enlvérité la;
Philosophie: a fait en vous de grands pro;
grès, si avec une ame:-aussi.forte quoi
la vôtre ,. voussegrettez unenfant, moins
connu jusqu’alors de son xpère , que de sa

nourrice. I ; . v * ï r --
fr Croyez-vousjque je vous prêche l’in-U

. 4
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la tête haute , le convoi de votre fils 1’
que je ne permette pas même à votre
cœur de se resserrer? Point du tout : il
7 a de l’inhumanité , et non pas du cou-
rage , à voir les funérailles de ses prOches,
des mêmes yeux qu’on les voyoit eux-
mêmes; à. ne point être ému au premier
moment de la séparation, Et quand je
vous le défendrois , il y a des meuvemens
indépendans de la volonté : les larmes
échappent à ceux même qui s’efforcent de

les retenir; leur effusion est un soulage-
ment pour l’ame. Permettons-leur de tom-4
her , mais ne les y forçons pas : qu’elles
coulent autant que le sentiment les fera
sortir, et. nori pas autant’ que: le desir’
d’imiterfles autres les y Contraindra. N’a-
joutons pas à’notre douleur , ne l’accrois-

sons pas sur, le modele descelle des autres.’
L’ostentation de la douleur est plus end-s
geante que la: douleur même :- il y a peu
de gens qui soient tristes pour eux-mêmes;.
on gémit plus ’ fort quand on est entendu :-

muet et tranquille dansla sclitude , on’
s’excite à de n0uveaux transports quands
ilsurvient des’témoins; c’est alors qu’on-
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ya frappe la tête , tandis qu’on pouvoit le
faire plus librement, quand il n’y avoit
personne qui pût en empêcher; c’est alors
qu’on se souhaite le trépas , qu’on se roule

sur le lit du mort: le calme renaît aussi-
tôt queles spectateurs disparaissent. L’af-

fliction, comme tout le reste , est une
affaire de mode 5 on se. regle sur la mul-
titude , on suit la coutume , plutôt que le
devoir. Nous quittons la Nature pour nans
abandonner au peuple, dont les conseils
ne sont jamais ceux de la sagesse , et dont
les jugemens sont , sur ce point comme
sur tous les autres, remplis d’inconsé-
quence : il voit un homme ferme au milieu
du deuil, il lui donne les noms d’impie
et de cruel; il leu voit un autre succom-
bant à sa douleur, étendusur le cadavre
du mort, il le traite d’homme faible,
d’efféminé.

C’est donc à. la raison qu’il faut tout
rapporter ; elle nous dira qu’il n’yarien
de plus insensé , que d’aspirer à la répu-’

tation de la tristesse , de se faire un mé-
rite de pleurer. Il est des larmes que le
Sage peut se permettre; d’autres s’écoulent

par leur propre impulsion. Je m’expliqueg
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lorsque nous sommes frappés de la pre;
mière nouvelle d’une mort funeste, lors-
que nous tenons un cadavre chéri qui va
passer de nos bras sur le bûcher; une
néCessité naturelle nous arrache des larmes;

l’interruption que le choc de la douleur
produit dans la respiration , excite une
secousse dans tout le carps , et particu-
lièrement dans les yeux, dont l’humeur
est Comprimée , et Se montre au dehors.
De pareilles larmes sont donc l’effet d’un

méchanisme involontaire. Il y en a d’autres

auxquelles nous ouvrons nous-mêmes un
passage , en nous retraçant le souvenir de
Ceux que nous avons perdus. Cette tristesse
"est mêlée de quelque douceur : quand nous
nous rappellons les agrémens de leur con-
"Ver’satian , les charmesvde leur commerce ,
les services qu’ils ont rendus, alors les yeux
sont dilatés comme dans la ’joie.’ Nous

sommes vaincus par les premières larmes ;
nous nous abandonnons avec complaisance
aux secondes. Ilne faut donc pas que la
considération des spectateurs qui nous
environnent ,s suspende ou fasse venir nos
larmes : lorsqu’elles ne sont pas sincères ,
fil est honteux de les laisser couler et’de

. ....-.- ---------.-. .
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les: arrêter; qu’elles aillent alors. à leur

gré , elles le peuvent , sans troubler la

tranquillité. j ,. Souvent un Sage peut verser des larmes
sans compromettre sa dignité ; il contient
sa dauleur dans des bornes si justes , qu’en
laissant voir sa sensibilité , il ne s’avilit
en aucune manière. Oui , je le répete , on
peut se prêtez: aux mouven;ens de la Na-
ture , sans décheoir de sa grandeur. J’ai
vu des hommesrespectables- assister aux
convois de leurs enfans ; leur visage por-
toit l’empreinte de la tendresse paternel-le,
sans étaler le spectacle d’une douleur ef-
féminée: on n’y : voyoit d’autre altéra-

tion , que celle ’ que produisoient des sen-l
numens vrais et sincères. La douleur elles
même a sa déCence que le Sage doit ob-
server : dans les.larmes comme dans tout
le, reste, il est-31m terme ou il faut s’ar-
rêter. Les ignorans seuls ont des: trans-
ports ,4 dans la douleur connue dans la joie.

Recevez donc sans murmure , leslévé,
nemens; qu’amene la nécessité. Que voul-

arrive- t-il de nouveau,d’incroyable ?Com-,

bien d’hommes dans ce moment
dans on dressa le bûcher ,. des: ou aux; .
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le deuil suivra le vôtre? Toutes les fois
que vous direz, mon fils étoit enfant ,
dites-vous en même-temps , c’était un
homme , c’est-à-dire , un être avec qui
la Nature n’a pas pris d’engagemens cer-

y tains ; que le destin ne s’est pas obligé
à conduire jusqu’à la vieillesse , qu’il s’est

réservé d’arrêter à l’endroit de sa car-

rière qu’il juge à propos. Au reste entre-

tenez-vous souvent de lui ; occupez-vans
autant que vous pourrez de son souvenir :
il vous reviendra souvent ,i s’il n’est pas
accompagné d’amertume. On ne se plaît
pas dans la société d’un homme triste; à.

plus forte raison dans celle de la tristesse.
Si vous avez retenu quelques-uns de ses
propos , si vous avez entendu avec plai-
sir quelques-unes de ses saillies enfan-
tines , revenez-y souvent en vous-même:
dites-vous hardiment qu’il auroit pu rem-
plir vos espérances , quand même la pré-
vention paternelle les auroit exagérées.
Oublier ses proches , enterrer leur mé-
moire avec leur cadavre , les pleurer
abondamment , et s’en souvenir fort peu :
voilâmes traits .d’uneame insensible. C’est

9.11181
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ainsi que les oiseaux et les bêtes féroces
aiment leurs petits ; leur tendresse est
impétueuse , c’est presque une fureur;
mais elle s’évanouitpavec leur vie. Une
pareille conduite est indigne d’un homme”

Sage : il doit continuer à se souvenir ,
i et cesser de pleurer. z. x ï . ’

Je n’approuve..nulle.ulent ce que dit.
Métrodore, qu’il y a une volupté qui:
s’allietà la tristesse ,et-gu’il faut s’em-

Pourvoir dans les mornais rdouloureuæd
J’ai transcrit les paroles-mêmes de Mé-r

traders, et je ne suis pas embarrassé du
jugement que vous en porterez. Quoi de.
plus honteux,: que. de trouver de la volupté
dans le deuil î ou plutôt de, se faire du-
deuil, et des larmes une jouissance y? Ce
sent pourtant là les? Philosophes quinaus
reprochent l’insensibilité ,Ï qui décrient.

notre doctrine , comme dure et inflexible ,
parce que, nous ne voulons pas qu’on laisse
entrer la-wdauleur dans l’ame ,î ou du.

’ moins que nous conseillons de la bannir
promptement. Mais lequel est le plus
incroyable et .le plus inhumain , de ne;
point ressentir de douleur de la perte
de sonanli , ou de tirerde la volupté.

Tome II.’ d u



                                                                     

306 Lnrrnnsde sa douleur même f Ce que nous prées
crivons est honnête ; nous disons que
quand la première fougue de la douleur
s’est soulagée par quelques larmes , a
jetté , pour ainsi-dire, sa première ébul-
lition , il ne faut pas livrer son amé à
l’affliction. Et vous , Épicuriens l que
prétend ez-vous P qu’il faut mêler la volupté

à la douleur même. Ainsi nous conso-
lons les enfans avec des sucreries; et la
nourrice appaise les cris de son nour-
risson en lui pressant le tetton dans la
bouche. Vous ne suspendez pas la. volupté
dans le temps même où la flamme con-
sumo votre fils, ou votre ami rend les
derniers soupirs. Vous veules que l’amie--
fion la plus profonde. cause dans l’ame
une sensation’ agréable. Lequel est le
plus honnête de «bannir la douleur de
l’ame , ou d’y introduire la volupté en
Sa compagnie î que dis-je , l’introduire?
la chercher , la tirer de la douleur même?
Il y a, dites-vous , une volupté voisine
de la tristesse. C’est à. nous à. tenir un
pareil langage : vos principes vous l’in-
terdisent. Vous n’admettez qu’un i seul
bien , c’est la volupté ; qu’un. seul anal ,-
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t’est la deuleur: quelle alliance peut se
momier entre le bien et le mal 9 Mais
quandi même elle ’ existeroit , :âest l- ce
dans. ce; circonstances qu’elle A pourroit
sermonner? A-tLon alors .le temps d’ap-
profondir- sa dealeur , 11011er chercher
quelque chose d’agréable et de velupfueux !

Il y a des remedes salutaires peur quelques
parties, du corps [mais qui sont trop
sales et trop indécens pour être applia
gués à d’autres 5 ceux qui , dans de
certains *-cas’ , peuvent s’applique; sen;
blesser la pudeur 5 deviennent déshom
liâtes l’endroit :où se flouve la bles-æ  
sure.- N’avez-voue donc pas. hontede guéa
rit la douleur par la Yolùpfé î Illfatitïdes
remedeeplus sérieux à; une plaie damette
nature. Dites - nomeplfltôt que Je senti: L
ment du mal neupavvient plus juSqu’à
celui-qui. est mort çllque s’il lui parve-
noit , il ne seroit pas; menu Je le. répçie’ï

rien ne peut nuirai qui nÎ-qxisjte: paey
s’il souffre , il est envie; Le plaignez-voue
de’n’être plus , ou. d’être encore quelque

chose ï ZS’il m’est plus, Ce n”est pas un

tènrment pour lui de ne plus exister! :1
Quel sentimentIPeutLavoirc celui qui n’est

Il 2

z
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point? Ce n’est pas non plus’pour 111i
un tourment d’exister z au contraire il
se dérobe au plus grand désavantage de-
la’ mon; , qui consiste à. n’être plus. Di-

sons encore à celui qui pleure, et, qui
regrette un enfant. enlevé dès son bas
âge , que les jeunes gens" et lesvieillards
seront égaux pour l’âge , si l’on com-

pare la brièveté d’une portion du temps
avec son ensemble. Ce qui nous revient
de l’éternité est moins qu’un atome ,

puisqu’un atonie fait aumoins une partie;
au lieu que le point où nous vivons n’est
presque rien. Cependant notre folie bâtit
sures-point , comme sur une base très-vaste.
z Si;je, vous écris cette lettre, ce n’est
pas. que je pense que vausîayez: besoin
d’un remede qui Âvient si tard; je me
souviens d’ailleurs de vous avoir déja en-
tretenu de tout ce que .vous y lirez. Mon
unique but est-der. vous punir de cet é-
cart qui vous a fait sortir un mement
de vous-même ; de vous exhorter mon-
trer plus de fermeté dans les autres évé-
nemens de la vie , et à prévoir; les coups
du: sort ,1. non-seulement comme. possi:
bles, mais même comme! probables.

l

l;
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Liîzzgement. sur les Ouvrages de Faôyîanus’:

Papirùls (1). I
t” ous m’écrivez que vous avez lu avec

empressement les Traités Politiques de»
Fabianus Papirius, mais qu’ils n’ont pas
répondu à votre attente : ensuite .ou-q
bliaut que c’est d’un Philosophe dont il
s’agit , vous critiquez son style. Quand:
il seroit vrai, comme vous le dites, que

. ., , l 1(1) Séneque a déja fait mention de Fabiarms Papirius,

dans les Lettres n , 4o, sa, 58 et roc. Le père de)
notre Auteur en porte son jugement dans la Préface
duisecond livre de ses Controverses; il l’accuse d’obs-

curité ’dans ses discours oratoires, ainsi que dans sa-
Philosophie; il le plaint de ses désinences précipitées."

Cependant il ’dit quil s’animoit , lorsqu’il attaquoit les;

vices de son temps. Quotiem incidebat digua mamie;
que convicium seculi reciperet, inspirabat magna magis-m
quâm acri anima. . . . Locarno: habitus, fluminumque
damnas, et urbium situs , moresque populornm naine
descriptit abundantiùs. Voyez tout le passage’qui est
très-beau. Séneque le père y fait l’éloge des talaris et"

des connaissances de Fabianus, sans dissimuler ses.
défauts; et son jugement qui en général s’accorde asse;

avec celui de son fils, est celui d’un homme de goût
et d’un Critique aussi éclairé quimpartial. a

w il
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son style fût diffus. et peu châtié , ce pré-
tendu défaut n’est pas dépourvu d’agré-

Iilent ;’ la marche paisible d’une compo-

sition facile a des beautés qui lui sont
Propres; Je mets unegrande différence
entre la négligence et l’abondance; j’en-

mets une grande entre un torrent qui se
précipite , et un fleuve qui coule avec
tranquillité : c’est le cas de Eabianus. Je
trouve dans son style , de l’abondance
sans désordre, quoiqu’il ne manque pas

de mouvement. On juge au premier coup
d’oeil en klisant , que ses phrases n’ont
été ni travaillées, ni mises à la torture :

et quand cela. seroit , c’est un Traité de
Morale, et non un Ouvrage de Rhéto-
rique qu’il a composé , c’est pour les es-

prits, et non pour les oreilles qu’il a tra-
vaille. D’ailleurs , si vous l’eussiez v en;

tendu parler, vous n’auriez pas eu le
temps d’examiner les détails; vous auriez
été entraîné par l’ensemble. Il est vrai que

les ouvrges qui plaisent dans la chaleur
du débit, perdent un peu de leur effet
dans le sang froid devla lecture : mais
c’est toujours beaucoup des’être emparé

du premier coup d’œil , quoiqu’ensuito
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une revue plus exacte. trouve des cri.
tiques à faire.

Si vous me demandez mon sentiment;
je trouve plus de mérite à emporter les
suffrages , qu’à les mériter. Si le dernier

parti est le plus sûr, le premier marque
plus de hardiesse, plus de confiance pour
le succès. Un style trop circonspect ne
sied point à un Philosophe. Celui qui
doit montrer du courage, de la constance ,
de l’indifférence pour Son propre péril ,

l s’alarmera-t-il pour des mots? Ce n’est
pas de la négligence, mais de la sécu-
rité, que je trouve dans la diction de Far
bianus. Vous n’y remarquerez rien de
bas : ses expressions sont choisies, sans
être recherchées , sans être dénaturées ,

solen le goût de notre siecle, par des
métaphores hasardées; quoiqu’empruntées

du langage ordinaire , elles ne manquent
point d’éclat : ses idées sont nobles et
grandes, sans être resserrées sous une
forme sententieuse , elles ont plus d’étenl
due. Vous pourrez y trouver des défauts
du côté de la précision, de la construcë
tien , et des’tournures peu conformes à
notre élégance moderne; mais, toutibien.
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examiné , vous ne trouverez nulle part
le moindre vuide. Une maison peut être
belle , sans cette variété de marbres,
ces réservoirs d’eau , cette chambre du
pauvre (1), et tous ces ornemens qu’ac-
cumule un luxe dégoûté des beautés sim-

ples. Ajoutez que les goûts sont parta-
gés Sur les qualités du style. Les uns pro-
diguent les ornemens jusqu’à. la diffor-
mité; les autres ont une inclination si
forte pour une diction sauvage, que si

(i) C’était une chambre simple et sans tapisserie ,

Jdans laquelle les grands Seigneurs et les riches Particu-
liers allcient faire quelquefois un repas frugal, lorsque
le dégoût , la tristesse et l’ennui , compagnons insépa-

rables des richesses, venoient s’emparer de leur une,
et couvrir leur front d’un voile sombre. Séneque parle

’de cette chambre du pauvre dans la Lett. 18; et plus
clairement encore dansla consolation à Helvia ,(c. Il.)
ramant ( locupletes ) , dit-il , quordam die: , cam jam
îllos divitiarum tædium tapit , quibus Infini canent, et
"moto aura , argentoque, fictilibus ataman Bananes!
’hoc quad aliquando concupisçant, ramper tinrent. Horace

paroit faire allusion à la même coutume dans cette belle

Ode ou il invite Mecene à renoncer pour quelques
momens à l’éclat, à la magnificence de Rome , et à

venir se distraire avec lui des soins importans dont il
est occupé pour le soin del’État. Les Grands ,tlui dite
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le hasard leur offre une période arrondie
et nombreuse , ils la démembrent à des-
Seîn; ils en rompent la cadence , pour
frustrer l’attente des lecteurs. Lisez Ci-
céron, : vous trouverez dans son style,
de l’unité, du nombre, de l’élégance,

de la souplesse , de la délicatesse, sans
pourtant manquer. de vigueur. Au con-
traire , la diction d’Asinius Pollion est
cahotée , anguleuse : ses périodes vous
quittent où vous vous y attendez le moins.
Dans Cicéron, ce sont des cadences , et
dans Pollion des chûtes, excepté un petit
nombre de phrases dont la mesure est
fixe et le moule régulier. .

Vous reprochez encore à Fabianus la
bassesse et le manque d’élévation. Je le

crois exempt de ce vice. Vous confondez
la bassesse avec la simplicité. Le carac-e

il, ont quelquefois pris plaisir au changement, et des
repas simples dans une petite maison propre , sans dais,
sans lits de pourpre, ont déridé leur front, et adouci

leurs inquiétudes. - ’
Plerumque grats divitibus vices ,

Mundæque pano sub une PAUPEIUM
Cœnz , sine salais et osa-o ,

Sollicitam cxplicuere frontem.

l. . . . 0h 19.151. 3 . et". 1; a r15.



                                                                     

314 Lxrrnnstère de son style est un calme soutenu ,’
un ordre régulier : c’est une belle plaine,
et» non pas un vallon bourbeux. Vous
trouvez qu’il lui manque de la seve ora-
toire , de ces aiguillons que vOusIrechenn
chez , de ces éclairs subits qui frappent:
mais comtemplez l’ensemble de son style;
malgré le défaut d’ornement , vous y trou.

verez de la beauté. Il vous paroit manquer
d’élévation : mais citez-moi un Écriîrain

que vous préfériez à Fabianus. Estsce Cid
céron , dont les traités philOsophiqnes
sont presque en aussi grand nombre que
ceux de Fabianus? A la bonne heure :
mais on n’est pas petit, pour n’avoir pas
la taille d’un géant. Est-Ce Asinius Pollion?

J’y consens encore; mais dans des mas
fières de cette importance, c’est encore
exceller que d’être le troisième. Nomà
me’z même Tite-Live , dont nous avons

des dialogues qui appartiennent autant
à la Philosophie qu’à l’Histoire 5 je lui

céderai encore la place z voyez à quelle
foule d’Ecrivains est supérieur celui sur
lequel l’emportent les trois hommes les
plus éloquens de l’Antiquité l Mais ,

dites-vous , il ne réunit pas toute;
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l’eS’ qualités : il a . de l’élévation Sans

nerf 3 l’abondance d’un fleuve , sans la
rapidité d’un torrent ; de la pureté , sans
élégance. Vous voudriez plus d’empor-

tement contre les vices , plus de cou--
rage contre les dangers , plus d’orgueil
Contre la fortune , plus d’invectÎVes contre

l’ambition. Je veux , comme vous , que
le luxe soit réprimé , la débauche notée ,

le désordre subjugué : je veux que le
style de l’orateur soit énergique 5 celui
du Poëte tragique , sublime; celui du
Poëte comique , plein de finesse. Mais un
Philosophe s’occnpera-t-il d’un soin aussi
futile que celui des mots i’ C’est à. la
grandeur des choses qu’il s’est voué : l’é-

loquence le suit comme l’ombre , sans
qu’il y pense. Ses phrases ne seront pas
limées et polies dans tous leurs détails ;
elles ne formeront pas un tissu artiste-a
ment travaillé 3 chacun de ses mots ne
sera pas une pointe qui réveillera le lec-a
teur : mais dans l’ensemble vous trouve-
rez des flots de lumière; vous aurez
parcouru un long espace , sans ennui :
enfin il aura l’avantage de vous prouver
qu’il a senti ce qu’il a écrit : son but
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n’est pas-de vous plaire; mais de vous
faire voir ce qui lui plaît. Tous ses pas
tendent aux progrès de la vertu; ce n’est
pas aux applaudissemens qu’il aspire.

Je ne doute pas que ce ne soit là le
caractère de ses ouvrages , dont j’ai plu-
tôt une réminiscence qu’un souvenir. Il
m’en reste plutôt une teinture ancienne
qu’une impression. récente. C’étoit au

moins le jugement que j’en portois en
l’entendent réciter. Son style ne me pa-
r0issoit pas lourd; mais plein , capable,
.d’exalter une ame remueuse , de lui ins-
pirer le desir de l’imiter , sans lui ôter
l’espoir de le surpasser. C’est de toutes
les especes d’exhortations celle qui me
semble la plus efficace. Rien de plus dé-
courageant qu’un homme qui inspire l’en-
vie d’imiter, sans; l’espérance de réussir.

Au reste, je trouvois de l’abondance dans
son style, et quoique les détails n’eussent

rien de recommandable en particulier ,
l’ensemble me paroissoit plein de grandeur.
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L E T T R E C I.
Réflexions sur la mort de Sénécion.

CHAQUE jour ,. chaque heure nous fait
Voir notre néant; nous rappelle par quel-
que nouvelle preuve au souvenir de notre
fragilité , et nous trouble dans la médi- I
tation de nos projets éternels , pour nous
faire songer à la mort. Quel est, direz-
vOus, le but deice préambule? le voici :
Vous .connoissiez Sénécion Cornelius, ce
Chevalier Romain si magnifique et si, obli-
geant. Il s’était" élevé lui-même de l’état

le plus médiocre ,’ et n’avoit plus qu’un

pas à. faire , pour parvenir au 80mmet des
grandeurs, car îlien coûte moins pour
augmenter en dignités , que pour (501’111
mencer à s’élever.- Il en est de même des 4
richesses ç telles séjournent long-temps: au:
tour du pauvre’T’avant de le tirer de
l’indigence. Ce même Sénécion travailloit

à s’enrichir; deux routes-1’)r conduisoient;
l’art d’acquérir .et icelui. de conserver)

moyens qui, pris séparément, peuvent
chacun rendre un homme opulent. L’ex;
même]. frugalité dans” laquelle il vivoit ,
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sa santé. Il m’étoit venu faire visite le
matin selon sa coutume ; il avoit passé la
journée entière auprès d’un. de ses amis

malade sans espérance; à son retour, il.
avoit soupé gaiement: la nuit il fut at-
taqué d’une maladie subite ;. une esqui-
nancie l’étouffa, en cOupant la respira.
fion , et lui permit à peine de revoir la
lumière du lendemain. Il est mort quelques
heures après s’être acquitté de toutes les
fonctions d’un homme sain et bien portant.
Cet homme dont l’argentlcirculoit et sur

mer et sur terre, qui, pour essayer de
toutes les voies lucratives, avoit géré
même les deniers publics ç au comble de
la prospérité, au moment ou l’argent se
rendoit à grands, flots dans ses coffres ,
est enlevé par la mort. n Occupe - toi
a: maintenant à greffer des poiriers , à
a: planter des vignobles a. Quelle folie
de disposer de sa vie ,. quand on n’est pas
le maître du lendemain! quelle démence
d’égarer- son espoir dans unavenir .imo

(x) lustre nunc , Melibœe ., pires; pane ordine vites. ù
Vue. 8414;. 1 ï mît: 74.”
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mense? chheterai ,- je bâtirai, je placerai,
je percevrai, j’obtiendrai des honneurs;
et enfin je passerai dans le repos une vieilc
lesse fatiguée et rassasiée de plaisirs. Tout
est incertain pour les gens même les plus
fortunés :.-même ce que nous tenons, nous

passe à. travers les doigts; le moment
auquel nOus touchons, nous est ravi par
le sort. Le temps coule suivant des loix
fixes , mais impénétrables : que m’importe

que ce qui est incertain pour moi, soit
Certain pour la Nature? Nous nous prov
posons ou de longues navigations et un
retour tardif dans notre Patrie, après avoir
parcouru des rives étrangères, ou rempli
dans les camps des fonctions pénibles 3
suivies de récmnpenses et d’emplois quise
font long-temps attendre , c’est-èrdire de
chaînes qui semultiplient de plus en plus.
La mort est à nos côtés , et nous ne son-
geons qu’à celle des autres: des exemples
fréqiiens-ïde la mortalité des hommes se
présentent à. nos yeux 5 mais nous ne nans
y. arrêtons qu’un moment , pour en être
étonnés. Est-il rien de plus insensé que d’ê-

tre’surpris de voir arriver un jour ce qui
pentarriveratousles jours! sans doute notre
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terme est fixé par l’inexorable Destin;
mais personne ne sait à quelle distance
il est de nous. Conduisons-nous donc
comme si nous étions arrivés au bOut de
la carrière : ne remettons rien ; soyons
tous les jours quittes envers la vie. Notre
plus grand défaut est de laisser tous les
jours notre vie imparfaite, d’en remettre
même une partie pour la suite. L’homme
qui chaque jour a mis la dernière main
à sa» vie , n’a plus besoin du temps a.
c’est ce besoin du temps qui engendre la
crainte , cette soif de l’avenir qui des-
seche notre ame. Il n’y a point d’état
plus malheureux que l’incertitude de l’a--

Venir. De combien sera le temps qui
nous reste à vivre ? serai-nil heureux ou
malheureux? Voila les deux points dans
lesquels l’ame se Concentre; voilàjles alan

mes dont elle est sansrcesse le jouet,
et dont elle nepeutjamais se dégager.;
Quel moyen de se: tirer de cet état flot-
tant? il n’y en a qu’un; c’est que: notre

vie n’ait point de parties saillantes , qu’elle

soit toute recueillie en elle-même. On ne
dépend de l’avenir. que lorsqu’on laisse
[échapper le présent :j mais quand. je: me

81113
1
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huis acquitté de tout ce que je me (lé-"-
vois , lorsque mon’ame , solidement élia-h
hiie, sait qu’il n’yaa- point de différence

entrehun jour et un siecle 5- du faîte de.
sa supériorité, elle voit venir de loin les
jours et les événemens, et ne peut pen-
ser sans rire àla suite des temps. Quel
trouble la variété et la mobilité des évé-

nemens peut-elle; Causer un homme qui
est assuré contre ce qui est incertain.

Hâtez-vous de vivre , mon cher Luci-ÎI
lins; que chaquejour soit pour vous une,
vie particulière 1: suivant ce plan, en ren-
dant tous les jourshsa vie complette, on.
jouit de la séCurité. ,Mais quand on vit
dans l’espérance , on laisse toujours échai):

per le temps qu’on aïslous- la main 5A on.
est tourmenté par let-desirjde" lal’vie, et
par la crainte de la mon, le’poison de
tous les biennal-Delà ce’vœu honteux de
Mécene , qui ne refuse , ni les infirmi-
tés , ni la difformitém. nim-âme les sup-

plices les plus aigus, pourvu qu’au mi-
lieu de ces souffrances , il conserve la vie
(1).-*5:"R’en’dez, dit-il,’mes’ mains débiles;

. . . A H(r) Debilem facho manu, . .
Debilem pede, coxâ;

ram. Il.
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a: rendez mes pieds faibles et boitent;
a: élevez une bosse sur mon (10s ;Iébran-
a: lez toutes mes dents; tout ira bien si

r

’ Tuber adstrue ’gibber’um, I

Lubricos quate fientes: I
Vin dum superest , bene est. -

’Hanc mihif, vel acuta-

Si sedeam cruce ,ùsustine.

a mais» fin un galant homme f

in Il a dit quelque pan: qu’on menndeinjpotent. -
» Cul-dc-jartc , goutteux, manchot ,pourvu qu’en somme

n Je vive , c’est assez , je suis plus que content.

C’est ainsi que La Fontaine a traduit ces vers dans
une de ses Fables. Je les bité avec d’autant plus de
plài’sir, que, traitant le mêm’e’sujct dans la Fable sui-

vante, il la termine par une réflexion- fine et. profonde,
dont, la vérité fondée sug»l’wzpétience, peut être -çontes-

tée par quelques individus, mon peu nombreux pour
faire Exception à la regle générale, mais dont tout
homme qui voudra ’être sincère avec lui-même, sentira

la justesse. l ’ ’ Ë I
Le trépas vient tout guérir,

- Mais’ne’bougeons (Poumons sommes.

fils]: rafting lumityv .- l!
c’est la devise des hommes.

2

La Fortunes En! .fal.,ry en.
Invoquer la inion, dit sacqua-emmenât; -

se. x97. » - - - l
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a vous me laissez la vie : conservez-lar
n pour moi, même en me mettant en.

a: croix: a. lIl souhaitoit donc ce qu’il eût regardé

Comme le comble du malheur , s’il lui
fût arrivé : il demandoit avec la vie , la;
prolongation des tourmens. Je le regar--
demis comme le plus méprisable des hom-v
mes , s’il vivoit jusqu’au mementvdu’ sup-.

plîce. Rendez-moi infirme , dit-i1, pourvu:

que mon ame reste dans un corps imd
potent et mutilé. Défigurez-moi, pourvu;
que, monstrueux et contrefait , je gagné
du répit :vje consens même que vous
m’attachiez à une croix douloureuse,
me sens la force-de dissimuler ma (un:
leur , de supporter cette cruelle suspend-L
sion , pourvu qu’elle diffère le terme le
plus consolant pour les malheureux, celui’
de ma douleur; "je (consens à perdrellaà
vie, pourvu que je la. corise’rveuQue
souhaiter à un pareil homme; sinon gué
les. Dieux l’exaucent? Ô honte inefïaæ
«gable de ces vers efféminés! monur’nenÉ.

odieux de la crainte la plus folle! étoit:
ce ainsi que Virgile mendioit la vie , lors:
qu’il S’écrioit: est-ce donc in: si grand

x a ’
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malheur que de mourir (1) ? Il souhaite
les plus grands des maux , et , ce qu’il
y a de plus terrible encore, leur prolon-
gation; et pourquoi? pour vivre plus
long-temps: mais qu’est-ce que vivre de
cette. manière? c’est mourir long-temps.
Peut-il .se tr0uver un homme. qui aime
mieux se consumer dans les supplices ,
perdre ses membres les uns après les au«
n’es ; perdre la vie en détail, que d’ex-
pirer une bonne fois i’. Qui est-ceÎ qui ,
suspendu à. un infâme gibet , infirme ,
contrefait, étouffé par les éminences difà

formes de ses épaules et de sa poitrine ,
environné de causes de mort , indépen-
damment de la croix , préférera de pro-

longer des jours qui prolongent tant de
tourmens Î dites après cela que la nécessité

de mOurir est un bienfait de la Nature.
ll’y a des gens qui sont prêts à faire pis
encore ; à trahir un ami pour vivre plus
long-temps , à conduire de leur propre
main leurs enfans la prostitution , pour
jouir d’une lumière qui a. éclairé tant de

crimes.

(a) vaque alcane mod miserum est?

- facilitait. Æ. Il n «:3. 616
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Il faut donc se dégager de la passion

de la vie: il faut apprendre qu’il n’im-
porte en quel temps arrivera ce qui doit
arriver un jour; que l’essentiel est de
bien vivre , et non pas de vivre long-
temps , et que souvent ces deux chose3
sont incompatibles.

LETTRE CII.
Que. la célébrité après la mon. est un

bien.

Nous nans fâchons contre ceux qui
nous réveillent au milieu d’un songe
agréable, parce qu’ils nous privent d’un

plaisir , qui , bien qu’illusoire , produit
néanmoins en nous l’effet de la réalité;

Votre lettre m’a fait le même tort : elle
m’a tiré d’une méditation agréable, qui

auroit été plus loin , si elle n’eût été

tmublée. il e me plaisois à examiner la
question , ou plutôt à. me persuader de
l’immortalité des ames. Je n’avois’ pas de

peine à suivre les opinions des Philoso-
phes les plus distingués , qui me PI’OÏ
mettoient , plutôt qu’ils ne me prouvoient,
cette idée consolante. Je me livrois à. v

l x 3
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cette douce espérance ; je commençois
déja à. me sentir à charge à moi-même ,
à mépriser les restes d’une vie languis-
sante, si près de me perdre dans l’im-
mensité des temps , et d’entrer en posses-
sion de tous les siecles réunis, lorsque l’arri-
vée de votre lettre m’a réveillé , et m’a fait

perdre un rêve si délicieux. Mais j’es-
père le reprendre après m’être acquitté

envers vous. Vous vous plaignez que je
n’ai point épuisé dans la première lettre

(1) la question , dans laquelle je m’effor-
çois de prouver, suivant les dogmes de
nos Stoïciens , que la célébrité qu’on

laisse après sa mort, est un bien. Vous
m’accusez de n’avoir point levé l’objec-

tion suivante. Un objet distant de nous ne
peut nous rendre fieureuæ .- or, l’immortalité

du nom est dans ce cas. Votre interro-
gation , mon cher Lucilius , tient à la
question, mais sous un autre point de
vue : voilà pourquoi j’en avois différé

la solution, comme celle de plusieurs
autres points relatifs au même objet. En.
effet , comme vous savez , ,il n’y a point
L-

(il cette Lettre manique,

M-..- M- .-
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de question morale, dans laquelle ne
soient mêlés quelques points de” dialec-
tique. Je n’ai traité que la partie qui
a directement les mœurs pour objet. Est-
il insensé de desirer un avantage su-
perflu , de porter ses idées au-delà du
dernier terme ? tous nos biens périssenh
ils avec nous 5’ ne reste-t-il plus rien à.
celui qui n’est plus i pouvons-nous jouir
d’avance d’une célébrité que. nous ne

sentirons pas, lorsqu’elle existera P Voilà.
les questions que j’ai considérées : mais il

falloit distinguer les objections faites par
les Dialecticiens contre cette opinion : c’est

la raison qui ’m’avoit déterminé à les réa

server pour une autre occasion; *
Mais puisque «vous ne me faites grace

de rien , je commencerai par les objec-
tions , pour passer ensuite aux réponses;
vous ne pourriez pas les comprendre sans
quelques notions préliminaires. Sachez
donc qu’il y a des corps continus , cômme
l’homme; d’autres sont ecmposés , comme

un vaisseau , une maison, et tous les
corps dont les parties Sont jointes et
forment un tout; d’autres enfin dont les
parties sont séparées et distantes l’une
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de l’autre, comme une armée, un peul
ple , un Sénat. Les différens individus
qui composent ces derniers corps, sont

, unis par les liens factices des loix et des
fonctions , mais naturellement ils sont
jséparés et individuels.

l Une autre notion préliminaire, c’est
que nous ne regardons pas comme un
bien celui qui est composé de parties
séparées et distantes les unes. des autres.
Le bien doit être un , être gouverné par
un seul esprit , appuyé sur une seule

.Âbase :’ si vous aviez besoin de preuves,
elles se présenteroient d’elles-mêmes ; en

attendant il faut- supposer le principe ,
parce que c’est l’arsenal d’où nous tirons

.lnos armes. -’ Voici donc l’objection qu’on nous fait.

la! Vous dites qu’il n’y pas de biens com-
posés de parties distantes z or, cette 06--
lébrité que vous vantez , consiste dans
l’opinion des gens de bien. Car de même
que la réputation n’est pas le fruit des
éloges d’un seul homme, ni l’infamie ,
le résultat du blâme d’un seul; on n’a
point de la célébrité pour avoir plu à
sur ses! homme de bien; il faut. pour

l

- t
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l’établir, les Suffrages réunis de plusieurs

Sages distingués par leur mérite 3 ce qui
suppose des parties distantes les unes des
autres : la célébrité n’est donc pas un bien.

2.° La célébrité est un tribut de. louan-

ges que les personnes vertueuses paient
à un homme de bien; la louange est.
un discours , le disCOurs est un son qui
exprime une idée : or la voix, même.
celle des gens de bien , n’est pas un bien 5
car il ne faut pas croire que tout ce que
fait un homme de bien soit un bien 5
il applaudit et blâme : or , l’on a beau
admirer et louer tout en lui , on ne don-
nera pas plus le nom de bien à ses ap-
plaudissemens et à son blâme , qu’à
ses éternuemens et à sa toux : la célé-

brité n’est donc pas un bien. v
3.? Enfin, ditesouous , est-elle un bien

pour celui qui loue , ou pour celui
qui est loué î? Il seroit aussi ridiCule de
prétendre qu’elle soit un bien ’pour
celui qui loue , que d’assurer qu’il m’en

revient quelque chose de ce qu’un
autre se porte bien. Mais c’est une ac-
tion honnête .de louer ceux qui le mé-
ritent. Eh bien 1 la louange est donc un
bien pour celui dont elle est l’action,
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et non pour nous qui sommes loués. Or,
c’était là le point de la question.

Je vais répondre à la hâte à chacune
de ces objections. Premièrement, il n’est
pas encore décidé , s’il y a des biens com-

posés de parties distantes ; et l’affirma-
tive a ses défenseurs tout comme la né-
gative.

En second lieu , la célébrité ne de-
mande pas essentiellement un grand
nombre de suffrages , elle sait se contenter
du suffrage d’un seul homme de bien :
un seul homme vertueux suflit pour ju-

’ger tous les gens vertueux. Quoi ’2’ direz-

vous , la réputation ne dépendra donc
que de l’estime , et l’infamie , des dis-
cours défavorables d’un seul homme PLa
simple gloire a plus d’étendue 5 elle exige
l’accord d’une multitude d’hommes : or,

il y a de la différence entre la gloire et
la célébrité. En quoi consiste-t-elle ? c’est

que si un seul homme de bien a bonne
opinion de moi , je suis dans la même
position que si tous. les gens de bien

pensoient de même sur mon compte ;
parce qu’en effet , s’ils viennent à me
connaître , ils auront la même opinion;
leurs sentimens ne sont jamais partagés;
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ce que l’un pense , tous les autres le
pensent de même. Mais pour la gloire, et
la réputation , l’opinion d’un seul homme

ne suffit point. Dans le premier cas , le
sentiment d’un seul» Sage , a le même
poids que celui de tous les Sages ; parce
qu’ils n’auroient pas d’autre avis, si on

le leur demandoit. Mais dans le second
cas, les jugemens sont différens , parce que
les dispositions de ceux qui jugent , ne
sont pas les mêmes; aussi tr0uverez-vous
toujours leurs opinions incertaines ,’ té-
méraires, Suspectes. Croyez - vous que
cette multitude puisse avoir un même
avis? Eh! chaCun d’eux n’en a pas même

un seul. Les Sages aiment la vérité; la
vérité n’a qu’une seule essence , qu’une

seule "face; la multitude ne donne son
assentiment qu’à des jugemens faux: or .
l’erreur n’a point de constance , elle change

et se contrarie.
Mais , dit-on , la louange consiste dans

des paroles, et des paroles ne sont pas
un bien. Quand on dit que la célébrité
est un tribut de louanges payé par les
gens vertueuxtà. des hommes vertueux,
ce n’est pas des paroles qu’il s’agit, mais
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du sens exprimé par ces paroles. Pourvu
qu’un hOmme de bien juge quelqu’un

digne de louange , il le loue , quand
même il garderoit le silence. D’ailleurs,
il y a de la différence entre une louange
et un éloge. Celui-ci requiert des paroles ;
aussi l’on ne dit pas une louange funeôre ,

mais un éloge funebre , parce que son
essence consiste dans le discours: quand
on dit qu’un homme est digne de louan-
ges , ce n’est pas des paroles flatteuses,
mais des jugemens glorieux qu’on lui pro-
met. La louange peut donc être le té-
moignage intérieur qu’un homme de bien

rend au dedans de lui-même et sans par-
ler , à. la vertu de quelqu’un. En second
lieu, comme je le disois, la louange se
rapporte à. l’ame , et non pas aux pa-
roles dans lesquelles elle est conçue et
produite à la connoissance des autres. On.
loue quand on juge quelqu’un digne de
louanges. Lorsque la Tragédie nous dît (x)

(x) C’est un vers du Poëte Nævîus qui, dans une

de ses Tragédies, fait ainsi parler Hector : Lent:
par: , laudari me ab: te , pater, [andno vira. Apud
Citeron. Tamia. quant. l. 4, c. 3x.
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qu’il est beau d’être loué par un flamme

. loué , c’est un homme digne de louanges
qu’elle entend ; et lorsqu’un ancien poëte

nous dit que (1) la louange est l’aliment
des Arts , il n’entend pas les éloges qui
en sont le poison. Car rien ne corrompt au-
tant l’éloquence et les autres Arts destinés

aux plaisirs des oreilles , que les applaudis-;
semens de la multitude. La réputation re-’

quiert aussi la parole, mais non pas la.
célébrité 5 celle-ci naît du jugement seul

sans le secours. de la parole; elle est com-
plette, non-seulement au sein du silence ,’
mais-encore au milieu même des récla-i
mations. Quelle différence y a-t-il donc
entre la célébrité et la gloire? c’est que

la gloire résulte du jugement d’une foule
d’hommes , et la célébrité de celui-des

v (r) Ham: dit 4ms, amnesque’încenduntur a! nua
[je gloria’. Cicer. Turcul. quart. fila. 1, cap. 2. Les
Commentateurs attribuent cette pensée à un ancien
Poëte, d’où ils prétendent que Cicéron l’a empruntée;

Cela peut être -, cependant Cicéron ne dit rien qui puisse
le faire soupçonnér. Au reste , la réflexion dont il s’a-j

gît , est une de ces vérités que l’on peut découvrir

sans un grand eŒort d’esprit; et Cicéron peut la ren-
dre à son véritable Auteur , sans cgindre de s’apauvrir;
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célébrité , ce tribut de louanges payé par

les gens de bien aux hommes vertueux ,
pour qui est- elle un bien Pest-ce pour celui
qui loue , ou pour celui qui est loué? Pour
tous les deux: pour moi qui suis loué ,
parce que la Nature m’a inspiré l’amour

de mes semblables; je suis satisfait , et
d’avoir bien fait, et d’avoir trouvé des
hommes sensibles à mes vertus : leur re-
cannoissance est, sans doute ,.un bien

pour eux, mais elle en est encore un
pour moi; car je suis conformé de ma-
nière à regarder le bien des autres comme
le mien , sur-tout quand c’est à moi qu’ils

en350nt redevables. Ces mêmes leuanges
sont. aussi un bien pour ceux qui les don-
nent: elles sont le fruit de la vertu , et
toute action vertueuse est un bien. Mais
d’un autre côté, elles n’auraient pas en
lieu , sije n’eusse étélmoi-mênie vertueux:

des louanges méritées, sont donc un bien
actif et passif; comme un jugement équi-
table est un bien , et pour celui qui l’a
prononcé , et pour celui en faveur du-
quel il a été prononcé. Doutez-vous que

la justice ne soit-un bien , et pour celui
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qui la possede, et pour celui àqui elle
rend ce qui lui est dû? Louer un homme
qui le mérite , est un acte de justice : c’est

donc un bien pour tous les deux.
Je crois avoir Suffisamment répondu [à

ces Dialecticiens pointilleurs. Notre but
n’est pas de Semer nos ouvrages de sub-
tilités, et de tirer la philos0phie de son
trône majestueux, pour la réduire ainsi
à l’étroit. Ne vaut-il pas mieux marcher

à découvert et en droite ligne, que de
se pratiquer à soi-même un labyrinthe tor-
tueux, où l’on s’égare avec la plus grande.

fatigue? Toutes ces disputes ne sont que
des jeux de gens qui cherchent à se
tromper avec art. Dites -nous plutôt ,
combien il est naturel à l’homme d’éten-

dre son ame à la mesure de l’immensité.
L’esprit humain est grand et fier : il ne
souffre de bornes que celles qui lui sont
communes avec la Divinité. Il ne recon-
naît pour sa patrie aucun lieu particulier,
fut-ce .Ephese, au Alexandrie , ou même
une autre ville plus peuplée d’habitans
et d’édifices. Il n’avoue pour sa patrie,
que cette voûte éthérée qui embrasse
d’univers dans son circuit immense; cette
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vaste concavité au centre de laquelle
s’étendent les mers, les terres , l’air qui

sépare et réunit le ciel avec la terre, et
dans l’enceinte de laquelle tant de Divi-l
nités placées chacune dans leur poste ,
Vaquent Sans prendre de repos à leurs

pénibles fonctions. .
En second lieu , le Sage ne veut pas

qu’on prescrive de bornes à sa durée.
Toutes les années sont à moi, dit -il ,
il n’y a point de siecles fermés pour le
génie; il n’est point de temps où ne
pénetre la pensée. Lorsqu’arrivera le jour
qui doit séparer ce mélange de divinité
et d’humanité , je laisserai ce corps où
je l’ai trouvé, et je me rendrai chez les
Dieux; non que j’habite Sans eux sur la’

’ terre , mais je suis retenu par’cette masse

pesante et terrestre. Cette vie mortelle
n’est que le prélude d’une vielplus longue

, et plus fortunée. De même que lei sein
maternel nous retient pendant neufinois,
et nous façonne , non pour lui-même,
mais pour le lieut où nous entrons, lors-
que les poumons sont capables de pOmé
PC]: l’air, et la machine de subsister à.
découvert: de-même tout l’espace qui s’éà

coule
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boule depuis l’enfance jusqu’à la vieillesse,

n’est qu’une préparation pour un autre

enfantement de la Nature: Une autre
origine, un. autre ordre de choses inouïs
attend l: nous ne somnies encore en état
de soutenir que de loin lat-splendeur du:

cie’t i ’ . ’ l
Prévoyez donc sans effroi cette heuré

décisive”, qui I sera la dernière pour le
’c’orps, et non pour l’aine. Regardez les

ôbjets qui v0us environnent , comme les
meubles d’une hôtellerie ; il faut passer
outre :ï la ’Nature fait sortir" l’homme
"nud ,r comme elle l’a fait entrer. Vous
-n’emporterez pas plus que vous n’avezf
apporté; sa Contraire, vène serez’obfigé
’de déposer une grande partie de ce qué
vous avez apporté ’dansï’la’lvÏi’e’r’la Naturé

vous dépouillera de cette épiderme’qui en; i

weloppe Votre corps et’ lui sert dévêtement;
elle vous dégagera’dei’cette’chair ,. de cé

sang qui parcourtla machine entière ;’ elle .
ïvous ôtera ces" os et ces nerfs , qui en sont
la charpente et le soutien. Ce jour que
vous redoutéiïcomme lez’de’rnier de vos

rieurs, estcelui de votre’ïnaissance pour
3.1’éternité. Déposez votre. fardeau sur!

Tome II. i i 1
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pourquoi balancer ï.’ n’avez «vous pas déjd

une fois quitté le corps danslequel vous
étiez. caché , pour être produit à la lu:
mière ? Si vous tenez à la vie [vous luttez
contre la Nature: c’est ainsi que votre
nière n’a pu vous faire sortir sans efforts
de son sein. Vous pleurez , vous gémissez;
s’était ainsi que vous pleuriez en, naissant:

mais alors vous étiez excusable ; vous
naissiez dans une ignorance universelle;
vous,quittiez la chaleur douce..et bien-
faisante du sein maternel, pour être ex-
poséiàl’action” d’un air plus libre ; le

moindre attouchement offensoit, votre dé-
licatesse;pfoiblelet sans expérience, vous
vous; trouviez égaré -dans.un in-
connu. Maisqèfiprésentîihn’est plus non-v

veau pourvousïd’être séparé de ce don:

vous faisiez-partie. Renoncer. de Thon gré
à des membreslqui vous sont devenus su-
perflus; jdépolsez ce corps que. vous, avez
assez long-temps. habité; .il seracoupé)
écrasé , brûlé ppqurquoi vous en. affliger 3

c’est l’usage. Les membranes des enfans
qui naissent sonttoujours détruites. Pour-
quoi donc.,tenir [à ces dépouilles, comme
silanes vous-appartenoient? nef-ne sont

Ï .3- .. A
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que des enveloppes, Un jourviendr-a où
vous. serez. dépouillé et délivré du com?

même de beIVentre aussi et dégoûtants
Prévenez;,œ moment autant qu’il ester!
vous, en vous rendant étranger à ce corps
qui" muscat iintimement uni.. De (leasus
lavœmeamême ,Ie’levezsv-ohis d’avanee jus-

quîanPEGiel. Un les secrets dealezNa-
. tarerons iserontçdévoilïés fla brouillard qui

vomi environne sera, dissipé ; une lumière
purekvicnidraî vous’éclairer de tous côtés;

Æèprépentezpvous que l’éclat doit résulte:

de la ulum’ière réunir:- (le litant d’astresï:

aucune: lombre n’en. ternira la puretéx.
tous les points du: (fiel resplendiront ’ éga-
iementkLaæuccesSioh du’jour et de laurait
est; faire quodrl’air « grossier. de. notre laye-Ç

1ème actuel: Vous direz-que vous avez
:passéiwnietvie dans les ténebres , 210:1;tu
sont aux: êtrfe verra-’la’lîlumière totale à,

que vous-ne voyez aujourd’hui que con-
fusément par. les pansages- étroits de 198
Jeux. ,Ihefit; queqvo’us. admirez pourtant à
Ïune sigrande distance. Que penserezevous
donc de la lumièredivineïquand. vous
la verrez même à json- foyer. Ê Ces idées ne

laisser9m.êéionrssr..daynsw votre me au.

7 a.
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curie idée basse , sordide et cruelle: ellet
vous diront que les Dieux sont témoins
de toutes choses 5 elles vous exhorteront à.
Nous conduire d’une manière-digne d’eux ,

avons préparer pour leurxcornmerce, à.
Nous représenter sans-cessel’éternité; Qui.

conque s’en est formé une idée ,.ne craint
ni les’armées ,- ni la multitude ; nulles me»

atacas ne peuvent lui inspirer d’effroi. Et
que peut craindre celui qui espère-mm
xir? Si. celui qui croit que l’amie incasab-
æiste. qu’autant qu’elle est retenue pan les
liens du corps, qu’elle se ’décdmpoæ -,
qu’elles’évapore. dans les- airs.-( r:)-;:tra-

-vaille pour se rendre’utile ; même’après

Las-men: quoique dérobé aux-yeux , :sa
«vertu reste et. fait honneurràrca race (2).
:Songezztcombien les bons exemples Isont
profitables ,zetvous verrez que Je mémoire
des grands -hommes«,n’est pas mains utile

leur présences; :c . ;: 1,1: arc ’ ou

..r,....u ,. AL] Acatir

3’ (i’j’IÎIparle ici d’tÉpîcurel; dont’lé s’animent sur

’la nature et l’immortalité ’deïl’ame ,’ est exposé au lori

fanu le troisième-livrerieLucreca u". e. a»
01(1) une. viri virtuatfimommltwqœrecim r a I

"AN; pends nonos. ,. l, . , ; - , f* ’ yue. hindi. lit. 4. un. 3 et a. -
a
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,.
.Desl teneurs imaginaires.

P o U n ou or vous mettre si fort en garde
connardes: événemens qui peuvent , sans.

I doute, vous arriver , mais qui peuvent
aussi n’avoir pas lieu? Je parle des in-.
cendies , de la chûte des ,maisons , et:
des autres accidens qui viennent fondre
sur nous -, mais sans nans dresser d’em-A
bûches. Les malheurs qu’il faut prévoir-
et qu’il faut éviter ,AceIsont ceux qui nous
épient , qui cherchent à; nolis surprendreq
Faire naufrage , être renversé de voiture ,-
sont des événemens graves ,. mais rares.
L’homme est un péril journalier pourÏ
lihommquçilà le danger, r-réel dont il:
faut vous délivrer , et que-vousvne devez
jamais perdre de vue.-.Il n’y. a pas de
malheurs plus fréquent] , plus obstinés g
plus séduisans. La tempête gronde avant:
d’éclater; les édificescraquent avant de;
s’écrouler ; la fumée annonce l’incendie a

mais. les attaques de l’homme sont ino-,
pinées,;,ses coups sont d’autant plus ria--
chés , qu’ils sont plus proches. Ne vous.

y 3
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en rapportez pas aux visages de ceux que
vous rencontrez : ils ont les traits de
l’homme , et le cœur d’une bête? féroce:

leur premier choc est plus dangereux r,
en ce qu’il est inévitable. C’est! teufeurs
lunécessité qui pousse les hème farouches à

faire du mal, c’est . ou la faim au la
crainte qui les force au combat-7e: c’est
un plaisir pour l’homme de détruire son

aen’ablablae. il L le ï
» Mais en songeant à ce que vous aven

à craindre de l’homme , songez aussi à-
ee que vous lui devez. »A l’un , n’en
être pas offensé 5 à l’autre , pour ne pas
l’offenser. Que la prospérité de vos sem-

blables vous. réjOuisse , que leurs mal-
heurs vous touchent; : n’oublierai leo
services que ’vousgleur devez ,Ïhi- les pré-

cautions dont. vous avez besoin. Par cette
conduite que gagnerez-vous? Non pas de
n’êtretpas outragé: ornais de Hêtre pas
trompé. Retirez-vous - autant que vous
Pourrez dansï’l’asyle de la philosophie : h

elle - vousî protégera dans son sein." Dans
ce sanctuaire vous ’s’erez en Sûreté , ou

moins exposé z on nese heùrteique quand

cirse touche. Ne faites point de

l

n.---.-» . ..4
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la philosophie : c’est une manégea a coudé

cher à bien des gens. Que: la philosophié
vous corrige de vos vices , mais qu’elle
n’attaque pas ceux d’autrui qu’elle ne se:
déclare pasvhautemenlt contre’les’ mœurâ

publiques; et que par sa cônduite elle-né
paroisse pas condamner tout ce qu’elle
ne fait pas : on peut" ëtre’ Sage and
éclat , sans indisposer le public. Z

in En Tan, ’C’IV. Ï"

E’Auîeür parle de sa salite”, atèle la tu:

h dressa de sa femme Paulina. AiQue’ [à
’ voyages ne peaven; guérir les mauæ d’3

l’aine. Éloge de Socrate arde. Caméra

En me retirant dans ma terre de" 0-1
mentanum , je me suis dérobé ,I devinez
à quoi-â? au ’tumultelde la: ville mon;

mais aux attaques de la fievre , ou plu;
tôt à ses. premières. annonces. Elle 06m3
mençoit à metre la main sur moi, lors;
que , sans balanœr , fait préparer ’ma
voiture malgré les instances de ma chère
Pauline pour me retenir. Le !Médeciïi
disoit qu’il falloit attendre les suitesà
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veinent dans 21e pouls ; mais, qu’il n’étoit

pas caractérisé , duoiqu’il ne fût pas dans

l’ordre. je ,me suis obstiné à partir,
j’avois dans la bouche le mot du res-.
pectable Gallion qui, ayant senti une au.
teinte de fievre dans l’Achaïe, , s’embaré
àua. sur-le-champ, criant que ce .n’étoit’

pas une maladie de la personne, mais
du lieu. c’est aussi ce que je disois à
ma chère Pauline , qui me recommande
de prendre soin de ma santé. PerSuadé
que sa vie tient à la mienne, . je com-
mence , par égard pour elle , à veiller
a, ma conservation ; et malgré le courage
que la vieillesse m’inspire sur d’autres
pdints, je perds dans celui-ci l’avantage
de l’âge; je songe que dans ce vieillard
existe une jeune personne qu’il faut mé-
nageraAinsi ,. ne pouvant ohtenir d’elle
de. m’aimer d’une façon plus-courageuse ,

elle. obtient de moi que je m’aime avec

plus de yfoihlesse, H j b
J. il fautjavoir de la déférence p0ur les
actions honnêtes, et malgréhles sujets
les. plus pressans, de mourir ,,.i1, faut rap-
peller, par égard-pour les siens,.uno
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vie destinée: même aux tourments; il faut
retenir son dernier souille même sur le
bord des levres: un homme de bien.
doit vivre ,ïnon pas autant que cela lui
convient , mais autant que la néCessité
l’exige. Celui qui ne fait pas assez de cas
de sa femme; de ses amis ’,î pour séjour-r

ner quelque temps de plus dans la vie;
et qui s’obstine à. mourir, est un homme
trop délicat. Il’faut” que l’ame du Sage

Se commande sur ce point, quand *l’uti-’-
lité des siens l’exige; il faut qu’il re-’

nonce au volonté de mourir; qu’il in;
terrompe :même le sacrifice déja com-’-
mencé , pour se rendre. à’sa famille. Il
y a de la grandeur de retourner alla vie,
pour l’intérêt des autres; c’est ce qu’ont

souvent fait des hommes célébres. De
plus, il y .a de l’humanité à conserver a
soigneusement sa vieillesse , ’Cet âge dont

les- fruits sont plus abondansi , et la.
garde moins pénible; cet âgequi’ fait un.

usage plus vigoureux de la vie, quand
on saithqu’elle est agréable j utile et desîà

rable pour quelqu’un des siens. D’ailleurs;-

ce soin est accompagné d’une joie intéi
rieure . qui le): est! la. récompense. - Quoi
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de plus agréable que d’être: assa! cher. Ï

sa femme, pour en devenir, plus cher à
soi-même? Ma Pauline peut donc m’at-
tribuer non-seulement ses. maintes , mais
même les miennes. I ’

Vous voulez, saVoir comment m’a réussi

le projet de mon» départ. Aussiwtôt que
j’eus quitté l’atmOSphère épais de la ville ,

cette odeur des cuisines qui fument de
toutes parts, ’et.-qui infectent l’air des
vapeurs qu’elles renferment ,I j’ai senti
un changement É subit dans. ma santé.
Mais figurezwous le surcroît de forces
que j’ai acquis à mesure que je me suis
approché de mes vignobles l Je me suis
remis à.- mon régime ordinaire; je me
anis retrouvé z je n’ai plus cette langueur,
cette santé vacillante!, qui ne m’inspi-

4roient que des idées noires. Je com-
mence à étudier de toutesmes forces :
le lieu n’y cant-nibue point : il faut que
Dame s’aide elle-même; elle peut trou-
ver par ce moyen la solitude au sein-des
occupations. Mais l’homme qui choisit les
régions , qui .court après;l’a tranquillité , i

trouvera par-tom: des occupationset des
inquiétudes; Socrate répondirà un homme
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qui se plaignoit d’avoir peu’tiré de se-

cours de ses voyages : Je n’en suis pas
Surpris ; vous Awoyagiez avec-"vous. Quel.
bonheur ce seroit pour bien des gens ,
de pouvoir se perdre ! Ils ISOnt’II’es pre-"-

inters à s’inquiéter, à se troubler, à se

faire peut. Que sert-il de traverser les
mers, de passer de villes en. villes F Pour
vous soustraire au mal-aise que r vous

. éprouvez, soyez autre, et non pas autre
part. Je vous suppose arrivé ’à’ Athenes ,

à Rhodes, ou dans quelqu’autre ville à
votre choir: : qu’importentlv les: mœurs;
que vous 7’ trouverez ?vous y appor4
Serez les vôtres. Vous regarderez les rie
chesees comme un bien; vousSer’ez tour-
menté parla pauvreté; et ,’ ce qu’il ya de

plus déplorable- encore , par une pauvreté
chimérique. Quoique possesseur de biens
immenses, si un autre est plus riche que
vous, vous-regarderez comme autant de
privations , les’trésors qu’il aura de plus

que. vous. Vous regardez les honneurs
comme un bien ï le Consulat de Celui-
ci, la seconde promotion .de celui-là, se.
ront des tourmens pour vans; votre vi-
sage se ridera toutes les fois que vous lirez



                                                                     

3486 ,f’L n r r airs w »-
dans les fastes;le nem d’un même homme.
Votre s ambition-vous aveuglera tellement ,;
que tant qu’il y aura quelqu’un devant
vous, vous ne .verrez personne derrière
vaus. Vous regardez la; mort COmme un
mal, Lquoiqu’il n’y ait pas d’autre mal

en elle. que. la’crainte qui la. précede f
Vans. serez effrayé non-seulement par les
périls, mais par de simples soupçons. V0118
serez sans cesse agité des plus vaines ter»
lieurs. alène-vous servira d’avoir, comme
dit le Poëte, échappé à tant: de villes
grecques , d’avoir fuià travers les ennemis
(1.) 5’ La paix vous suscitera de nouveaux

sujets d’alarmes. Votre amé-abattue ne
trouvera pas d’assurance dans la sûreté
même : et lorsqu’elle a contracté l’habi-

tude d’une peur dénuée de prévoyance ,

elle devient incapable de veiller à. sa propre
conservation; elle n’évite pas, elle fuit :
mais nous sommes plus exposés aux pé-

rils quand nous leur tournons-le dos.-
I Vous regardez , comme un, mal , la

"(1) s V Ï *--’-’Evasissc to: urbes ,
Afgolicat, ’LMediOSquc fiigam termite: par hosts: P .

V l Vue, local. la. 3 sur]. :8: a: :835 z
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perte des personnes qui vous sont chères,
quoiqu’il y ait autant d’inconséquencex à

les’pleurer , qu’à. gémir de I la-chûte des

feuilles de ces arbres délicieux qui ornent
votre -maison. Tous les, êtres que: vous
animez ne sont que, desuarbres’en; pleine
:verdure , dont xle-ilsort fera tomber les
feuilles plutôt Ou plus tard. "Maisïsi l’on
Supporte. sans peine la chute? des-femmes ,
parœqu’ellesrdoivent renaître un jour,
Nous ne devez pas témoignerçplus. de re-
gret. de «la perte desîpersonnes que vous
aimez, et quervous regardez comme le
charrue de:votre.vlie»;Îparœ;qùe.-’vous les

retrouverez. ,1 quoiquêelhœm renaissent
pas’comme alesrfeuilles -. ileso’vra’i qu’elles

me seront pluslles mêmes ,1. animons-non
plus. " Chaque. jour- y ,- chaque n hemw’cazuse

senuravbus’ du ichangement: :Maisïce squ’e
d’âge a. enlever ’ Laut- autres ,» est! usensible a à

vos ryeux l: «vos :propr’esr pertes. sont caï- ’

nitées , parce’qu’elles. se font.iimperpep-

fiblement.. ’DBIiS les matresfila) mort en!»

porte ouvertement v: dans vous, elle déc
ebbe enisecretr Vous ne ferez.’aucunede
ces V réflexions; :.rvous n’appliqngnez de
stemmes a ses: blessures 5! matirons-vous
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saunerez Là vous-même des sujets d’inquîéd

.tudes , ’et par vos espérances? , e; par votre
désespoir. Si vous êtes sage , mêlez l’un
tec l’autre: :-.’n’-èsp’érez jamais sans déses-

æoi-r 5 ne désespérez jamais sans espoir;
De quellemt-ilité ont jamais pu être les

Noyagës par. entamâmes ïlzls ne mettent
yas fin frein.î1:la débauche a ils n’amor-

tissent pas . les. passibns;; ils 110 répriment
,pas oîlædcolère,,x ils ne domptent pas la
Æoughe vimpétugâuseàdenl’amonr , en un

anet , vils ne banniasèntzanpun floe à:
rPalme ; ils ne donnent 3:39:13, jugement;
55:13 neoidissipentzpointy’lesœneurs 5 cils a?»

fêtent a un mmm, - la nouveauté des
mbje’ts, Tlïhommb’ qui ,îrcmmne un enfant»

admiraient ceoqu’il ne commît:  pas.Tou;tes
:688! courses: ne font qu’augmenter [l’incons-

tance de ’l’àtne , qui ,çst le» Principal siege

de la maladie Â la rendre:;plm,mobî:le "et
«plus légèœ.; Aussi les endroits qu’on. avoir:

-1eAp1us.aardemment désirés-5 sont ceux
que l’on) quitte-avec le plusÏde prompti-
tude :« on .dmieent des. oiseaux de Pas»
(nage , quihs’en vontwplus vvite quïils n’é-

’toien,t nem; E Les voyageswous donneront

ch confiance des. (diversopeaples. de la



                                                                     

terre ; vous montreront de nouvelles formes
de montagnes , (les plaines d’une graus
fleur immense; des. vallons artosés par
des sources, fécondes , e,qnelques fleuves
dignes de l’observation des curieux; soit
que, semblableau Nil -, il se pousse et
ge déborde pendant l’été ;soit-qne , comme

le Tigre ,  il se, dérobe aux yeux , et qu’a)
près avoir;00ntinué santours sous terre,
il reprenne Sa .grandeur primitive à soi-t
que , comme le. Méandre.,wsuj’et sur les
quel les Poètes. se sont’plus àaâ’exercer 5

il se impliezzpaiœmille contours «tortueux -,
et en :açaprooimnt. du brasyoisin: de son
lit, riln-se détourne tendon: avant de s’y
jetter x; mais. mils :3 ne :Ç vous - tranchent
meilleunpni phalange. I ’ t r
-’ C*esU-à::l*étutle.., qulilyfaut vous limiez;

ne sôntI-leSœAuteum de la sagesse qu’il
fiant .eonsulterà,;.afin de profitarde leurs
découverteswsoù de faire celles qui leur
wifi: éolmppéeadlC-’est notre rame
massent: «le, le xplhs: déplorable. servitude à
la plus ’douœ libenté. Tant que wons igno-

3161m. gel queivous devez fait: ion chen-
tcheri, ,oç-qixi sa nécessaire ou superflu,
ne qui fœtÎithè et honnête ç 10118,118’
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voyagerez pas, vous vous égarerez Ceà
courses ne vous seront d’aucune utilité t
vous voyagez avec vos affections; Ïvos
vices ivousys’uivent : que diswje l plût à.
Dieu: qu’ils vous suivissent»! ils seroient
plus éloignés ;’ mais ils sont en vous , et

non à votre suite : voilà pourquoi , en
quelque. lieu que vous soyez ,1 ils vous
sont également incommodes, "et-vous font
sentir le."mêzue mal-aise. ’C’esttdes re;
medes, letnon. des voyageaisqu’il fautià.
pn malade; unglrommeî s’essii cassé la
jambe , ,Ou s’est-il donnétune entorse ?
il ne Emonte pas en voiture, il ne s’em-
barque pas 5 maisil fait Venir! le ÏLMe’dé-
Sein J, :. pour-rejoindre, des» b5" Îrompus ,s- ou

’ remettre la jambe démiseJÆt vous-croyez
que votre» amefiq’ui a reçuëtant’. de frac-

tures et dïentorses’, .petxt--ê’tre’guérie par

le changement de cümat&?îxotre mal est
1r0p gravepour. uniltraiteme’nt de cette
nature. Les :voyages neifont-rpas un Mé»
decin , ni unrOrateur. :nilï .n’yîajpointd’ant

dont le changement de lieu-"puisse insL
truire 5 et’laisagesse , le plus. important
de tous les ,arts , pourroit Às’acquérir en
«engeant l :Croyez imoiïgwil n’y a point

de
I
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de chemin qui puisse vous conduire par
delà. les desirs , la colère, la crainte;
s’il y en avoit, tout le genre humain
s’y rendroit en foule. Parcourez les terres
et les mers ; les maux dont vous vous
plaignez , ne cesseront de vous tour-p
menter et de. v0us poursuivre , tant que
vous en porterez intérieurement le prins
cipe. Vous êtes surpris que la fuite nq ’
vous serve de rien 3’ ce que vous fuyez g
est avec vous. Commencez donc’par vans
corriger; délivrez-vous de votre fardeau z
contenez au moins vos desirs’ dans des
bornes ; dégagez votre ame de la perver-
sité qui la souille. Si vous voulez voyait l
ger agréablement , commencez par gué-q
rir votre compagnon de voyage. L’aveu
rice vous restera , tant que vous vivrez
avec un hôte avare et sordide; l’orgueil
vous restera tant que vous entretiendrez
des liaisons avec un hôte orgueilleux ;
vous ne v0us déferez jamais de la cruauté
dans la société d’un bourreau; legcorn-
merce d’un adultère ne fera qu’enflam-
mer votre goût pour la débauche : pour
vous dépouiller des vices; il faut en fuir
les exemples. Mais cet avare , .ce corrup-

Tome II. a
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teur , cet homme cruel, ce perfide dont
le commerce vous seroit contagieux ;
c’est alu-dedans de vous-même qu’ils se

trouvent. Cherchez donc une société plus
vertueuse, vivez avec les Catons , avec
Lœlius, avec Tubéron : ou, si le com-
Imerce des Grecs vous plaît , avec Socrate
et avec Zenon. L’un vous apprendra à
mourir ,’ quand il le faudra , et l’autre ,
avant qu’il le faille z vivez avec Chrisippe ,
avec Posidonius; vaus apprendrez d’eux
la connaissance des choses divines et hu-
maines ; ils vous enseigneront à être tou-
jours en action , à ne pas vous conten-

. ter de par-1er avec élégance , et de char-

mer les oreilles de vos auditeurs par
l’harmonie de vos discours; mais à for-
tifier votre ame , à l’élever au-dessus des
menaces : l’unique port de cette vie ora-
geuse etagitée , est le courage qui nous
fait braVer les événemens , nous tenir
fermes , et recevoir les coups de la. For-
tune, en face , non en se cachant et en
tournant le dos. La Nature a rendu l’homme
un être magnanime ; elle a départi à
quelques animaux la férocité , à. d’autres
la. ruse , à d’autres la crainte : pour nous ,

" x
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elle nous a doués d’une ame noble et
passionnée pour la gloire , fqui cherche
plutôt l’honnêteté que la sûreté; cette

ame , semblable à la Nature , qu’elle suit

et imite autant que les pas des mortels
peuvent marcher sur ses traces , aime à.
Se montrer , à être louée et regardée ;lelle

est la maîtresse de tout , supérieure à
tous les événemens : aussi, elle ne Se sou-

met à rien; elle ne trouve rien de trop
pesant, de capable de COurber l’homme.
Ces phantômes effrayans, le travail et la
mort (1) , n’ont rien de si terrible pour
qui ose les regarder en face , à travers
les ténebres qui les. couvrent. Combien
d’objets effrayans pendant la nuit , dont
nous rions au jour. Virgile a raison; il n’a.
pas dit que ces objets fussent terribles
réellement, mais en apparence; c’est-à-dire
qu’ils le paroissoient, sans l’être. Qu’ont-

ils en effet d’aussi retoutable, que ce qu’en

publie la Renommée? Un homme doit-i1
craindre le travail , et un mortel la

. mort ?’ Rien de plus commun que des

(I) Tmibücs visu forma, lemmque laborque.

i Vue. Æmid. U5. 6, «un-r. :77.

V z a
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gens qui regardent comme impossible tout
ce qu’ils ne peuvent faire; qui nous ac-
cusent de tenir un langage outré , et peu
fait pour la nature humaine. Que j’ai
meilleure idée d’eux ! tout ce que nous
disons , ils peuvent le faire; mais ils ne
le veulent pas. Qu’ils me citent un homme
dont les tentatives aient été infructueuses ,
et qui n’ait pas trouvé nos préceptes
plus faciles dans ’la pratique ? Ce n’est
point parce’ qu’ils sont difficiles , que
nous n’osons pas les tenter; c’est parce
que nous n’osons pas, qu’ils sont difficiles.

Si pourtant il vous faut un exemple ,
apprenez que la vieillesse de Socrate fut
affligée de tout ce que vous appellez des
maux; qu’il fut le jouet de toutes les
adversités; qu’il fut invincible à la faim
et à la pauvreté que ses embarras do-
mestiques lui rendoient encore plus oné-
reuse; aux travaux qu’il eut à. suppor-
ter, soità laguerre , soit dans sa propre
maison , de la part d’une femme dont le
caractère étoit intraitable , et dont la.
langue distilloit le fiel, et de la part
d’enfans indociles , plus semblables à
leur mère qu’à. leur père. Il passa pres-
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que toute sa vie , soit dans. les alarmes
de la guerre , soit sous le joug de
la tyrannie , soit dans une liberté plus
cruelle que les guerres et la tyrannie.
On combattit pendant vingt-sept ans;
après avoir déposé les armes , la ville fui?

soumise au caprice de trente tyrans ,
dont la plupart étoient les ennemis de
Socrate. Le dernier de ses malheurs fut
la condamnation la plus injuste et la
plus flétrissante : on lui reprochoit d’a-
voir outragé la Religion , et corrompu
la jeunesse qu’on l’accusoit de soulever

contre les Dieux , les Magistrats , la
République : ensuite vinrent la prison
et le poison. Tous ces maux , loin d’al-
térer son ame , ne changèrent pas même
son visage; il conserva jusqu’à. son der- L

nier soupir , sa glorieuse et singulière
tranquillité ; jamais on ne vit Socrate, ni
plus gai , ni plus triste: avec une for-
tune aussi variée , il, fut toujours le même.

Voulez-vous un autre exemple? repré-
sentez-vous M. Caton , ce héros plus mo-
derne , à qui la fortune porta des coups
plus cruels et plus opiniâtres : quoiqu’elle

lui eût nui dans tous les instans. de sa
z 3
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vie, et même à celui de sa mort , il motté
tra néanmoins qu’un grand homme sait
vivre et mourir en dépit de la fortune.
Toute sa vie se passa ou dans les éclats ,
ou dans les premières fermentations de la

”guerre civile; l’on peut dire cependant
qu’il ne vécut pas plus esclave que Socrate ;
à moins qu’on ne regarde Pompée , César

et Crassus , comme les associés de la li-
berté. Parmi tous les changemens de la
République , on ne vitjamais Caton chan-
gé; il se montra toujours le même dans
tous les états différens , dans sa Précure ,

dans le refus qu’il essuya , dans son ac-
cusation , dans son département , dans les
assemblées du Peuple , dans l’armée , dans

sa mort, en un mot dans ce bouleverse-
ment total de la République , lorsque d’un
côté César avoit pour appui les dix lé-
gions les plus aguerries , et les secam-s
de tant de nations étrangères , et quand
de l’autre, Pompée suffisoit seul contre
tous. Tandis que les uns penchoient du
côté de César , et les autres du côté de
Pompée , Caton seul forma. un parti en
faveur de la République. Si vous vau-
lez VWS faire un tableau de ces temps
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malheureux , vous verrez d’un côté le
peuple et toute la multitude enflammés .

Tar le desir du changement ; de l’autre,
les Sénateurs , l’Ordre Equestre , tout ce
qu’il y p avoit de plus grand et de plus
vertueux dans Rome: entre ces deux par-
tis , on ne voyoit que Caton et la Répu-
blique. Vous serez saisi d’admiration, en
voyant que , comme Achille (l) également
ennemi de Priam et d’Agamemnon , Caton
désapprouve les deux partis; il veut leur
arracher les armes à tous deux. Le Jugeq
ment qu’il porte de l’un et de l’autre p, ,
c’est qu’il mourra , si César est vain-
queur , qu’il partira pour l’exil, si, c’est

Pompée. Que pouvoit craindre un homme
qui, vainqueur ou vaincu, s’était con:
damné aux peines les plus terribles que
des! ennemis irrités auroient pu lui im--,
poser î Il mourut donc suivant la Sentence
qu’il avoit portée contre lui-même. Eh
bien, après cela, l’homme. peut-i1 sup- ’

porter des travaux? Caton conduisitàpied
son armée dans les déserts brûlans de

[x] Atridem, Priamumque , et sævum ambobll: Achillem.

Yin. 45mg. lib. l . un. 158..
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l’Afrique. L’homme peut-il souffrir la
soif? dans des collines arides , traînant
les débris de son armée vaincue et dé- ”
pouillée , Caton supportala disette de l’eau,

et toutes les fois que le hasard en offrit ,
il fut le dernier à en boire. L’homme peut-
îl mépriser également les honneurs et les
flétrissures? le jour même où il éprouva

un refus , Caton joua à la paulme dans
l’assemblée des Comices. L’homme peut-il

braver la puissance des gens en place î
Caton attaqua tout à la fois et Pompée et
César , dont on n’osoit offenser l’un que

pour faire sa cour à l’autre. L’homme
peut-il se mettre au-dessus de la mort et
de l’exil? CatOn s’imposa l’un et l’autre ,

et fit la guerre en attendant.
Nous pouvons donc mOntrer le même

bourage contre les mêmes maux: il ne
s’agit que d’oser secouer le joug. Mais
il faut sur-tout commencer par les van
luptés; elles énervent , elles amollissent,
elles sont exigeantes , et ce qu’elles exi-
gent , dépend de laiFortune. Ensuite , il
faut mépriser les richesses ; elles conduisent
à la servitude. Renonçons à l’or, à. l’ar-

gent, à. tous ces fardeaux superflus qui
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remplissent les maisons que l’on croit for-
tunées. La liberté n’est pas un bien qui
ne’ coûte rien; si vous l’estimez beaucoup,

il faut estimer peu tout le reste.

LETTRE CV.
fifis utiles pour la conduite.

J a vais vous prescrire ce que vous devez
observer pour vivre en sûreté parmi les
hommes : mais ne regardez’ces préceptes

que comme ceux que vous donneroit un
Médecin pour conserver votre santé dans
le pays d’Ardée. Considérez quels sont les-

motifs qui déterminent un homme à per-
dre son semblable : vous trouverez que
c’est l’espérance , l’envie, la haine , la.

crainte , le mépris. De tous ces motifs
le mépris est sans doute le plus léger :
il y a même des gens qui en ont fait
leur sauve-garde. On foule aux pieds ce-
lui qu’on méprise : mais on passe outre ;

on ne s’acharne pas contre lui; on ne
se donne pas la peine de méditer sa ruine.
Sur le champ de bataille même , on passe
à côté de l’ennemi couché par terre ,
pour attaquer celui qui est debout.
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Un moyen sûr de tromper l’espérance

desvméchans , est de ne rien posséder qui
excite la cupidité déréglée des autres ,

de ne rien avoir qui vous fasse remar-
quer : tout ce qui est remarquable , se
fait désirer , sans être bien connu.

Pour se dérober à l’envie, il faut ne
point frapper les regards; ne point faire
parade de ses biens, savoir être heureux,
intérieurement.

La haine est le fruit des offenses :
on l’évite donc en n’attaquant personne
de propos délibéré, injustice contre la-
quelle le bon sens suait pour vous met-
tre en garde, vu que ses conséquences
ont été dangereuses pour bien des gens-
Il y en a qui se sont attirés la haine ,
sans avoir eu d’ennemis.

La médiocrité de votre fortune, et la
douceur de votre caractère empêcheront
qu’on ne vous craigne; on sera sans crainte,
quand on saura qu’on peut vous affena
ser sans danger.

Que votre réconciliation soit facile et
sûre. Il est triste de se faire craindre
dans sa maison, cOmme au dehors ; de
ses esclaves , comme des hommes libres.
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Il n’y a personne qui n’ait assez de force

pour nuire. Ajoutez qu’on ne peut se
faire craindre , sans craindre soi-même ;ni
être redoutable avec sécurité.

Reste le mépris dont on peut étendre
ou resserrer les bornes, quand on se l’est
attiré , quand on est méprisé parce qu’on
l’a voulu, et non parce qu’on l’a mérité:

on se garantit de ces inconvéniens par
l’étude des beaux arts , et par l’amitié de

ceux qui ont du crédit sur l’esprit des
Grands : mais il faut s’y attacher , et non
pas s’enchaîner, de peur que le remede
ne coûte plus cher que le danger.

Rien de plus efficace que. de se tenir
tranquille , d’entretenir peu de commerce
avec les autres, et beaucoup avec soi-
même. La conversation a des attraits
flatteurs qui insensiblement tout sortir
les secrets au dehors, de même que l’i-
vresse et l’amour : on ne tait pas ce
qu’on a Oui dire , et l’on ne se borne
pas à dire ce que l’on a entendu; celui
qui n’a pu taire un propos, n’en taira
pas l’auteur. Il n’y a personne qui n’ait

un ami en qui il ait autant de. confiance
qu’on en a eu en lui :il a beau conte:
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borner à un seul dépositaire, de proche
en proche , toute la ville en aura con-
naissance; et ce qui étoitun secret, de
vient bientôt un bruit public.

La base de la sécurité est de ne pas
commettre d’injustice. L’homme qui ne

sait pas se contenir, passe sa vie dans
le trouble et la confusion : il craint à
proportion du mal qu’il fait: il n’est ja-

mais sans crainte 5 les alarmes suivent le
délit 3 les inquiétudes se fixent dans l’ame.

Le témoignage de leur conscience ne
permet pas aux mal-faiteurs de songer à
autre chose; (elle les ramene toujoursà
eux-mêmes : on subit la punition , quand
on l’attend; et on l’attend, quand on la

craint. Avec une mauvaise conscience,
on peut trouver de la sûreté , mais ja-
mais de sécurité : on se Croit découvert,

quoique caché; on est agité pendant le
sommeil; on ne peut entendre parler
d’un Orbe , sans penser au sien; on ne
le trouve jamais assez effacé , ni caché.
Le malfaiteur a quelquefois eu le bon-
heur , mais jamais la certitude de n’êtrO
point découvert; ’
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Que les vertus sont corporelles:

S 1 j’ai tant différé à vous répondre, ce
n’est pas que je sois surchargé d’affaires :

c’est une excuse contre laquelle je vous
exhorte à vous mettre en garde : j’ai du
temps ; tous ceux qui le veulent, en ont
tout comme moi. Les affaires ne poursuis
vent personne : on les prend volontaire:
ment 5 on regarde les occupations comme
la preuve du bonheur. Quelle est donc
la raison qui m’a empêché de répondre

sur - le - champ à votre question P c’est
qu’elle entroit naturellement dans le plan
de mon ouvrage; car vous savez. que j’ai
le dessein d’embrasser toute la philosophie
morale, et de développer chacune des
questions qui y ont rapport. l’étois donc

incertain, si je vous remettrois , ou si je
vous donnerois une audience extraordig
maire , en attendant que la suite des ma-
tières amenât cette question dans mon
ouvrage. J’ai trouvé plus honnête de ne
pas retenir plus long - temps quelqu’un
qui vient de si loin. Je détacherai donc
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riaux , et je vous enverrai, sans que vous
me les demandiez , toutes celles qui se-
ront du même genre , c’est - à dire les
questions plus curieuSes qu’utiles.

Telle est celle que v0us me proposez ,
si le bien est un corps : il l’est sans doute,

«puisqu’il agit ,i et que ce qui agit est cor-

porel. Le bien agit sur l’ame, il lui
donne sa forme, il en .est, pOur ainsi
dire, le moule; effets qui ne sont pro-
pres qu’à un corps. D’ailleurs les biens

. relatifs au corps ne sont-ils pas corpo-
rels? ceux qui sont relatifs à l’ame le sont
donc aussi, puisque l’ame elle-même est
une substance corporelle. Que les biens
relatifs au corps soient corporels , c’est
ce dont on ne peut douter, puisque ce
qui le nourrit, ce qui conserve ou ré-
tablit sa santé, sont des corps : le bien
de l’ame est donc aussi corporel. J e ne
crois pas que v0us doutiez que les pas-
sions soient des corps ( pour établir des
principes différens: de votre question ),
par exemple la colère, l’amour , la tris-
tesse. Si vous en doutez, considérez à
quel point elles altèrent le visage , con:
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tractent le front , épanouissent les traits,
excitent la rOugeur , ou repoussent le
sang vers le cœur. Croyez - vous qu’une
cause incorporelle puisse imprimer des ca-
ractères aussi corporels ? Si les passions
sont corporelles , les maladies de l’ame le
sont pareillementg telles sont l’avarice ,
la cruauté, et généralement tous les vices
invétérés et devenus incorrigibles. On peut

donc en dire autant de la méchanceté
et de toutes ses espèces 5 de la malignité,
de l’envie, de l’orgueil. Il en est donc
de même des biens : d’abord, parce qu’ils

sont contraires aux maux 5 secondement ,
parce qu’ils produisent les mêmes indices
au dehors. Ne voyez-vous pas quel feu
le courage donne aux yeux? quels re-
gards attentifs a la prudenCe ? quelle
retenue et quel calme a le respect ? quelle
sérénité a la joie l quelle roideur a la
sérénité? quelle aisance a la gaieté? il

faut donc que toutes ces vertus soient
des corps, pour changer ainsi la couleur
et la façon d’être du corps, et pour exer-

cer sur lui un empire si absolu. Or, les
vertus que j’ai rapportées et tous les ef-
fets qu’elles produisent , sont des biens.
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Doutez-vous que ce qui peut toucher,
soit un corps, comme dit .Lucrece (1) :
or, toutes ces vertus n’altèreroient pas
le corps , sans un contact 5 elles sont
donc des corps. Allons plus loin : ce
qui a la force de pOusser , de con-
traindre , de retenir , de commander ,
est corporel : or , la crainte ne retient-elle
pas ? l’audace ne pousse-belle pas ? le cou-

rage ne donne-t-il pas de la fougue et
de l’impulsion? la modération n’est-elle

pas un frein qui contient? la joie n’é-
leve-t-elle pas? la tristesse n’abat-elle pas?
enfin nous. n’agissons que par les ordres
de la méchanceté ou de la vertu. Ce qui
commande aux corps, est corps; ce qui
fait violence aux corps , l’est pareillement:

le bien du corps est corporel; le bien de
l’homme est le bien du corps z il est donc
corporel.

Après avoir eupour vous la complai-
sance que vous avez exigée ,’ je vais me dire ,

ce que je suis sur , que vous me direz
vous-même :1 nous jouons aux échecs. Nous

j!) Tanger: et mugi , nisi corpus , nulla potes: tes.
.. , Lueur. du un un. lib. 1 a mn. 305- I

épuisons
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épuisons notre subtilité sur des objets
inutiles z ces questions font des hommes
habiles , et non des. hommes vertueux;
La sagesse est une science , et plus Claire ,l
et plus simple : mais nous prodiguons la
philosophie, comme tout le reste. Les -
sciences et les lettres ont aussi leurs ex-;
cès : c’est pour l’école , ou la dispute ,l

et non pour la cenduite -, que nous étui
dions.

L E T T R E C V I I.
Exhortation à la fermeté dans les tic-i

cidens de la oie. *
Qu’avsz - vous un de votre prudence E.
de cette sagacité avec laquelle vous api
préciez les événemens ? du courage avec

lequel vous les braviez ? Quoi! des oba
jets aussi chétifs trouvent encore de la
prise sur vous l vos esclaves ont profité
de vos occupatious pour prendre la fuite?
Si vos amis vous trompoient ( car nous
pouvons leur laisserun nom qu’Épicure;
lui-même leur adonné), faudroit-il vous
désespérer ?Mais vous avez perdu des
gens qui absorboient tous vos soins , qui
yens rendoient incommode aux autres?l

ITom. II. sa
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dinaire , et ne doit être inattendu. Il
est aussi ridicule de. s’en offenser , que
de Se plaindre d’être mouillé ou crotté

dans les nies. On doit s’attendre dans la
vie aux mêmes accidens qu’on éprouve

dans un bain, dans une foule, sur un
grand chemin. Quelques-uns de ces accidens
seront différés , et d’autres arriveront. Il

ne faut pas s’attendre à avoir tout à
souhait dans la vie. Quand on a entrepris
un long voyage , il faut faire des faux
pas, être heurté , tomber , se fatiguer,

. invoquer la mort , c’est-à-dire mentir.
Ici, vous laisserez votre compagnon de
voyage 5 la , vous l’enterrerez ; ailleurs,
vous tremblerez peur vous-même. Voilà
toutes les traverses au milieu desquelles on
doit parcourir cette route pénible. Que
l’homme se prépare donc à tous les événe-

mens; qu’il sache qu’il est venu dans un
lieu où l’affliction et les chagrins vengeurs
ont fixé leur demeure, ainsi que les pâles

maladies et la triste vieillesse Voilà

j (1) Lueurs et ulnices posuête cubilia cure;
r- Pallemesquc habitant morbî , trisxisque seums.
’ ” ’ Vue. Æmid. lib. .63 vos. s74 a a".
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la société dans laquelle il faut passer
sa vie. Vous ne pouvez éviter ces enne-.
mis, mais vous pouvez les braver :or
vous les braverez en v songeant sou-
vent , en anticipant sur l’avenir. Il n’y

a personne qui ne marche avec plus de
courage vers les maux auxquels il s’est
préparé , et qui n’ait repoussé l’adversité

pour l’avoir méditée d’avance : au con-;

traire, celui qui n’est pas prêt, est efd
frayé des événemens les plus légers.

’faut que rien ne soit inopiné pour nous,
et comme c’est sur-tout la nouveauté des
événemens qui les désagréables , une
méditation continuelle vous empêchera
d’être neuf pour aucun mal. Vos escla-
ves vous ont abandonné? eh bien l il
y a d’autres maîtres qu’ils ont pillés g l

.c accusés , tués , trahis , foulés aux pieds ,

"attaqués par le poison ou par des ac-,
cusations. Tout ce que vous pourrez
dire , est arrivé déja , et doit arriver en-
core. Il y a une multitude innombrable
de traits divers dirigés contre nous 5 les une
nous ont déja percés, les autres sont ajustés.

et prêts à partir; les autres nous et;
fleurent au passage , pour en aller frape

i a2.
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per d’autres. Ne soyons pas surpris (les
événemens pour lesquels nous sommes
nés :* ne nous plaignons pas de ceux qui
sOnt communs à tout le genre humain.
J e dis qu’ils sont communs; car celui-
même qui y a échappé , pouvoit les éprou-

ver : or , des loix sont justes, non quand
elles sont observées par tous , mais quand
elles ont été faites pour tous. I

Tâchons donc de conserver la même
égalité d’ame 5 payons , sans murmurer,

les tributs de notre lmortalité. L’hiver
amène du froid? il faut souffrir le froid;
l’été ramene les chaleurs? il faut souffrir

le chaud; l’intempérie de l’air affectela

santé? il faut être malade: une bête fé-
roce viendra nous attaquer, ou l’homme
plus dangereux que toutes les bêtes féroces;
l’eau nous enlevera une chose, et le feu
une autre î n0us ne pouvons changer cet
ordre , mais nous pouvons nous armer de
sentimens Courageux , dignes d’un homme.
vertueux , pour supporter avec fermeté les
coups du sort , et nous mettre d’accord
avec la Nature: or , la Nature gouverne
cet Empire que vous voyez , par des chan-
gemens successifs. La sérénité suit l’orage;

A
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la mer se trouble après avoir été trans:
quille ; les vents soufflent alternativement;

. r

le jour succede à la nuit; une partie du: .
ciel s’éleve sur notre tête , tandis qu’une:

autre s’abaisse sous nos pieds: l’éternité

est composée. de contraires. , fi
l Voilà la loi sur laquellelil faut réglerî

notre ame ,1 qu’elle doitsuivre , a laquelle

elle doit se soumettre. Tout ce. qui arrive;
songeons qu’il a du arriver: ne préten-
dons. pas faire de reprochesà lalNature ;.
le meilleur. parti est. de souffrir ce qu’on; -

. ., W Lne peut empêcher, et d’accompagner sans.
murmure la’Divinité,,èt qui tous les évé-Î

nemens sont dus. Il n’va. i u’uni mauvais
Soldat qui suive son Général en gémissant
recevons l’ordre avec gaieté; ’n’abandoni-r

none pas Cette trame d’un magnifique ou;
virage,- dans le [tissu duquel’entre néces-’

sairement tout ce quenousdevons souf-
frir. Adressons à. Jupiter , ’ce divin Pilote .
qui gouverne le navire immense du monde,
le même discours que lui tient Cléanthe
dans des vers éloquens que j’ose , à. l’exemg

pie de Cicéron, faire passer en notre
langue ; s’ils vous plaisent-,wjieflm’en applau-

dirai 3 s’ils vous déplaisent, je me insti!

’ saâ

r Mmmd...



                                                                     

a. m...u..--a.-gn..--v-c- jvyAfiWî-xfijmw «j;

374 .L n T r n n s
fierai par l’eXempIe, de ce grand Orateur:

a» Père de la Nature, Souverain de ce.
monde , conduis moi où tu voudras 5 je te
a: suis sans délai: me voilà prêt. Si tes

3; ordres me contrarient, je m’y confor-
a: merai en gémissant. Méchant, je souf-
a) frirai ce que l’homme de bien a- pu
» souffrir; Le Destin conduit celui qui

l à: se soumetà ses Décrets; il traîne celui
a: qui voudroit y résister (I) à.
"Voilà comme nous devons. vivre et

parler: que le Destin nous trouve prêts.
L’ame vraiment grande est celle qui se
remet entre lesmains de. Dieu ;1’ame basse
et dégénérée est celle. qui lutte contre la

Nature, qui blame l’ordre de l’univers , qui

aime mieux réformer les Dieux , que se
réformer. elle-même. L

à

l

» Il) Duc me parens; celsîqlthominator Poli, U

. Quôcumque placuir..:Nuih panna mon est ,
Assum impiger. Fac noue; comitabor gemma;
Malusque pariai , quod pari licuît bono.’ V i

Ducunt volumen: Pm , ridement "ahonta ’

Ce dernier vers, n’est point dei Clémthe, mais de

quelque autre Poêteque Séneque ne nommé pas-

J

(w
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Continent ilfaut écouter et lire les n
Philosoplzes.

L A- question que vous me proposez est
du nombre des celles qu’on ne sait que
pour s’instruire. Néanmoins votre impa-

tience s’obstine a ne vouloir pas au
tendre la fin du Traité dont je m’ocv.

m cape , et qui c0ntiendra par ordre toutes
W?- les branches de la philosophie morale;
[en Mais avant de vous satisfaire , je veux
m’a vous prescrire .le-moyen de régler cette
mg ardeur d’apprendre dont je vous vois en-
im; flammé , et de. l’empêcher de se faire
W: l obstacle à elle»même. a v »

Ilne faut pas Cueillir indifféremment
g par-tout des objets d’instruction , ni s’env-

parer: avidement de tout»: ce n’est que
parles détails, qu’on parvient à l’ensemble;

sa Il" f’autgproportionner le fardeau à ses
forces , 1 et ne pas embrasser de travail
auquel on ne puisée satisfaire. Il faut
puiser’ en proportion de votre capacité;

il et. non de votre volonté. Commencez
œulement par avoiriune darne vertueuse,
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et votre capacité répondra avoue volonté z
plus l’esPrit reçoit , plus il s’étend.

voici un préCepte que me donnoit
’Attalus , lorsque j’assiégeois son École

où je me rendois le premier , et d’où je
tortois le dernier ;v lorsque , dans. ses
promenades même , je l’attirois dans quel-

que dispute philosOphique , le” trouvant
toujours prêt non-seulement à seconder,
mais, même à- prévenir mon desir d’a -

prendre. ce Le maître et le disciple , di-
a, soit-il, doivent avoir l’un et’l’autre le
a: même desir , l’un d’être utile , . et l’autre

a: de profiter n. Celui qui se rend aux
Ecoles des philOsoPhes doit chaque jour
en remporter. quelque chase, (l’utile; il
doit retourner Ou plus sain ,’ ou plus en
état de le devenir a», et c’est ce qui ne
manquera pas d’arriver. Telle est la force
de la philosophie , que non-seulementson
étude , mais son seul commerce est pro-
fimble.- Celui qui: va au soleil, quoiqu’il
n’y, soit pas allé dans cette vue, en reu-
vient.hâlé; ceux qui sont restés.,quelque
tenips’assis dans la boutique d’un parfu-
meur, remportent avec eux l’odeur qu’on
jy respire: de’même. il. n’est. pas possible
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qu’on ne tire quelque avantage de la so-
ciété d’un philosophe , sans même qu’on

y fasse attention. Pesez ’bien mes expres-
sions: je dis de l’inattention, et non de
la ’répugnance. i -’ v L
z Quoi donc ! médirez-vous, ne connois-
sons-nous pas des gens qui ont. passé plus
sieurs années dans les. écoles de la! philo-’

sophie , sans en avoir emporté la moindre
teinte 38ans doute , j’en’ai connu ; C’ëtoient

même les disciples les plus assidus et les
plus infatigables; ils étoient plutôt les
locataires que, les disciples des Philosophes.
Il y. en a d’autres qui viennent pour en-
tendre , plutôt que pour apprendre , IcomJ
me. d’on r va e au théâtre. pour, son plaisir g

pour se récréer les oreillesqpar unjvbeau.
j discours, parvdes sons agréables , oupar

des contes amusans. :Vous’ Jv’err’ez un

grand nombre d’au’dit-eursde’cette: especç;

pour qui l’école d’un Philosophe n’est qu’un-

lieu- de diversionwet- de repos : leur but
n’est pas d’y déposer quelques vices , d’y

puiser quelques règles de. conduite sur
lesquelles ils rectifient leurs moeurs ; mais
de procurer quelque plaisir a leui-s oreilles.
Ïl y en a pourtant quelques-uns qui, vien 4
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nent avec des tablettes; mais c’est pour
recueillir, non des choses ’, mais des mots
qu’ils répetent sans fruit -p0ur les autres;
comme ils les ont entendus sans utilité
pour eux-mêmes. Quelques autres sont
réveillés par des idées-grandes et fortes ;

ils entrent dans la passion du Philos0phe
qui parle ; la joie se répand sur leur vie
sage et dans leur ame ’; ilszs’animent au son

de la flûte , comme les Phrvgiens , demi;
hommes» , qui n’ont qu’une fureur de
commande. C’est la Abeauté’rdes choses g,

et non le ’vain son des-mots , qui doit
noustransporter et nousinspirer de l’en;
thousiasme. Lorsque vous entendezdes dis»
coins pleins decouragefsur la2 mort, d’éners

(i) Séneque fait allusionnions: ou Prêtres de
la CybeleideIPhrygie’, qui étoient l Ennuques, et qui,

un son des instrumens, (excitoient à la fureur, et for-
moient des danses en l’honneüir’ de la ’DéesSe. Lucien

nous apprend à se sujet une particularité curieuse; c’est

qu’il n’y avoir quelles Galles-seulsqui entrassent en
fureur au son des flûtesfphrygienne’s :I le bruit de ces

instrumens ne produisoient pas le même. effet sur ceux
qui n’étoient pas consacrés au, Éulre (le Cybele , et * tout

pleins de son Esprit :Lvaji’eg Luèien *, 2,1" Nigrin. 10m.! g

.1743. 80, à. 37T; &m-j’Kmsul.’«17,’s. - ’ ’
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gis contre la fortune , vous devez être prêt
à exécuter sur-le-champ ce que vous avez
entendu: pour eux , s’ils sont affectés de la

manière qui leur est prescrite , Cette impres-*
sien dureroit, si le commerCe du peuple
dont la morale est toujours opposée à la:
vertu , n’étouffoit bientôt cet heureux en?
thousiasme. On en trouve peu d’entre eux
qui portent jusqu’à leur maison ,1 les senti-

mens dont ils. s’étoient imbus.- v .
Il est facile d’exciter dans sesauditeurs

l’amour de. lakvertu : la nature en a jetté
les fondemens dans toutes les. âmes 5 nous
en avons tous le germe 3. nouswsœnmes
nés pour les, belles actions; Les exhorta4
tians d’un Philosophe reveillentzzce’s feux

assoupis dans-mpsames. Ne voyez-vous
pas, de quels, applaudissements. :netentissent ’
les théâtres, lorsqu’on .y débite quelquesa

unes de ces .-maxitnes’que le. peuplassent j
et qu’ils s’amorde à trouver vraies? telles

sont celles-Cri: vil finitudes-choses
à; l’indigence : mais tout. manqua. à: l’as.

patrice : un avare nant éon-pour” personne ;’

qui! l’est idie» mains pour humérus (1).

’J. , ., . . . r. [u] Desum inopiz’;mulm,: amarina banian? r

in nutlumpavafu: 18:91:53, in, se I. , a -.H r
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L’homme le plus sordide applaudit à ces.
vers , il est charmé de voir injurier;ses
vices. Combien plus cet effet ne doit-il
pas avoir lieu, ’ lorsque c’est-un Philo:
soPhe qui débite ces maximes; lorsqu’à
des préceptes l salutaires tiltrnêle des vers
qui les A grattent plus prefondément dans
les ames des ignorans? car; comme disoit
Cléanthe ,L a de même que notre souffle
a: produit un son plus clé-air, l lorsque la.
a trompette , après l’avoir reSSerré dans

a. un canal lông et étroit ,’le laisse en-
a: suite sortir par une large issue; de même
a: la gêne étroite du vers rend nos peu-i
a séesplus éclatantes au. Les mêmes cho-
ses sont écoutées-avec moins’èl’attenüon ,5

et frappent moins , quand elles sont-dites
en prose: lorsque le rythme s’y-joint ,l lors;
qu’une pensée brillante est resserrée dans

une mesure. fixe , elle frappe comme la
pierre lancée par une fronde. ’.

On au. beau d’étendre suri le imépris des

richesses, recommander aux hommes dans
de longs discours; que Tc’eSt: dans leur
ame , et me pas h(lainer-leurs possessions;
qu’ils, doivent placer- leurs richesses 5 qu’on

est riche, quand .Von- se proportionne à.
9a pauvretéïiouqùand-Onisé fait riche,
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avec peu : les esprits sont néanmoins
plus frappés , quand ils entendent ces
vers :4 le mortel le moins indigent est ce-
lui qui desire le moins. On a tout ce
qu’on veut , guqnd on ne peut que ce
qui peut suffire Ces vers et d’autres
semblables nous entraînent à l’aveu de
la vérité : ceux-mêmes à qui rien ne suf-
fit , s’extasient , se recrient , déclarent
la guerre aux richesses. Quand vous les
verrez ainsi affectés , insistez , pressez ,
chargez : alors plus d’amphibologies, plus
de syllogismes, plus deasubtilités , ni de
vaines arguties : parlez contre l’avarice à
contre le luxe. Quand vous vous apperceq
vrez que vous aurez fait impression , que
vous aurez échauffé les esprits, soyez en-.
core plus Chaud et plus pathétique. Vous
ne sauriez croire l’effet que produit un
discours de cette nature , qui n’a pour
but que la guérison, que le bien des auæ
diteurs. Il est facile d’enflammer de l’a-l

mour de la vertu les ames encore tendres ,
souples et légèrement corrompues :la vé-

p [i] Is minime eget monalis , qui minimum rupin
Qued in!!! baba, qui velle quad sati: est poumq
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un organe éloquent.
Pour moi, quand j’entendois Attalus

déclamer contre les vices et les erreurs
du genre humain , j’avois pitié des hom-

mes, et je le regardois comme un être
d’un ordre supérieur. Il se disoit Roi;
mais je trouvois qu’il étoit plus qu’un
Roi , puisqu’il citoit les Rois eux-mêmes
au tribunal de sa censure. Maisv’; lors-
qu’il se mettoit à faire l’éloge de la pau-

vreté , à. prouver que tout ce qui sort
des bornes , du besoin , n’est qu’un poids

superflu , onéreux pour celui qui le
porte , j’étais souvent tenté de sortir
pauvre de son école. Quand il déclamoit
contre les voluptés , quand il louoit la
continence , la sobriété , le détachement

V des plaisirs , non-seulementillicites , mais
même superflus, je brûlois de mettre
des bornes à ma gourmandise. et à ma
délicatesse. C’est (le-là qu’il m’est resté

quelques principes de morale : je métois
jetté avec ardeur sur tout; mais ensuite,
égaré’dans le tourbillon de la ville, je
n’ai conservé que fort peu de ces maxi-
m.63- C’est à lui que je dois le vœu que
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j’ai fait de renoncer, pour ma vie , aux
huîtres et aux champignnos : ce ne sont pas
des alimens , mais des objets de volupté,
des. stimulans qui. excitent à. manger
ceux qui déja sont rassasiés g ils passent
facilement , et font place àde nouveaux
morceaux, avantage inestimable pour des
gloutons qui entassent dans leur estomac
plus qu’il ne peut contenir. C’est de lui
que j’ai appris à m’abstenir d’odeur,

persuadé que la meilleure odeur pour le
Corps , est de n’en point avoir. C’est à.

lui que je dois le renoncement total au
vin et au bain. Je regarde comme une
volupté inutile de cuire mon corps et
de l’épuiser à force de transpiration. Les
autres mauvaises habitudes dont je m’étois

défait, son revenues : mais, si je ne
m’abstiens pas , du moins je me contiens ,
ce qui touche de bien près à l’abstinence ,

et ce qui est peutoêtre plus difficile. Il
est des habitudes qu’il est plus facile
de rompre que de régler. v a

Puisque j’ai commencé à vous exposer .

combien j’avois plus d’ardeur pour la
Philosophie dans ma jeunesse, que je
n’en ai conservé; dans mon âge avancé,
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sa LBTrixsje ne rougirai pas de vous avouer’l’at’â

tachement que Sotion m’avait inspiré pour,

Pythagore. Il expliquoit pourquoi ce Phi.
losophe, et après lui l, Sextius , s’étoient

abstenus de la chair des animaux; leurs
motifs étoient différens , mais sublimes
dans» l’un et dans l’autre. Le’ dernier

croyoit que l’hémme avoit assez d’ali-
mens à sa disposition , sans répandre du
sang ; il disoit qu’on se faisoit une ha-
bitude d’être cruel , en faisant du meurtre
un objet de volupté. Il ajoutoit qu’il
falloit rétrécir la sphère du luxe ;il finis-
soit par dire que cette variété d’aliment
étoit nuisible au corps , et contraire àla
santé. Mais Pythagore soutenoit qu’il y

avoit entre tous les êtres une espece
d’affinité , un commerce continuel .5 qu’ils

passoient du corps de l’un dans celui de
l’autre. Les ames , selon lui, ne meurent
pas , elles ne suspendent même leurs
fonctions qu’un moment , en attendant
qu’elles aient passé dans un autre corpsa

- Il examine ensuite combien il lui faut
de tems et de changemens successifs de
domiciles , avant qu’elle rentre dans un
porps humain. 3 mais en, attendant , il

4 ’I l fait
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un crime , et même un parricide , vu
que , sans le saVOir , ils pourroient ren-p
contrer l’ame de leur père , et blesser
avec le fer ou la dent un corps qui
serviroit de domicile àl’ame de quelques-3’

uns de leurs proches.
Quand Sotion avoit exposé Cette d0c-”

trine , et l’avoit appuyée de ses pr0pres
argumens; a: ne croyez-vous pas , disoit-
a)

a:

a)

37

5)

a)

a)

à)

n
a)

D)

a),

il, que les amas passent sans cesse d’un
corps dans un autre, et que ce qu’on
appelle la mort n’est qu’une métamor-j

phose"? Ne croyez-vOus pas que dans
ces troupeaux , dans ces bêtes sans:
vages , dans ces habitans des eaux , régi
sident des ames qui ont été jadis hue
mairies i Ne croyez-vous pas que rien
ne périt dans le monde , et que les
êtres n’y fOnt que changer de’séjour ;

que les corps célestes ne sont pas les
seuls qui aient une révolution fixe ;
que les animaux , les ames suivent
aussi le même cercle? Ce fut 1’0pinion
de beaucoup de grands hommes : mais
ne Précipitez pas votre jugement53up
posons la question indécise l: si elle
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a; G2: st fondée , l’humanité veut qu’ait
a? 8’ abstienne des animaux : si elle est
a). fausse , la frugalité le prescrit. Quel
a? t ort: fais-je à votre cruauté? ce sont les
3è mets des lions et des vautours que je .
2;, vous ôte a).
l Frappé de ce discours, je commençai
à m’abstenir de la chair des animaux, X
ét au bout d’un an , l’habitude m’avolt
rex) du cette abstinence , non-seulement
flac île , mais encore agréable. Il me sem-
bloit que mon ame y gagnoit plus d’ac-
t’ivlité , et je ne vous assurerois pas même
3115 ourd’hui que cela ne fût pas vrai. Vous
Q0 11162 savoir comment j’ai quitté ce ré-

ime ; majeunesse se passa, lorsque Ti-
bè re César, étant Prince de la jeunesse,
gannit de Rome tous les cultes étran-

ers z une des superstitions qui caracté-
xisqît ses cultes , étoit l’abstinence de
certaines viandes : à la prière de mon
Q è re , qui craignoit moins les délations ,

l t n’iII’ne haïssoit la philosophie , je re-
tournai à mon ancien genre de vie : mais
il n’eut pas peu de peine à me. persuae
de; de faire meilleure chère.
A Anal!» faisoit l’éloge d’un lit du: : celui.
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dans lequel je conche, à. mon âge, l’est
assez pour qu’on n’y remarque pas l’em-

preinte de mon corps. Je vous ai rapporté
ces détails. personnels , pour vous montrer
combien seroit ardent le premier feu des
jeunes gens pour la vertu ,vs’ils trouvoient
quelqu’un qui les exhortât et leur donnât;

l’impulsion. Mais il ya de la faute, et;
de la part des maîtres , qui nous ensei-
gnent à disputer , plutôt qu’à nous con-

duire ; et de la part des disciples , qui
préfèrent la culture de leur esprità celle
de leur aine. Ainsi la. philosophie est de-
venue une philologie. L’intention fait tout:
un homme qui se destine à la grammaire
et qui lit Virgile dans cette vue, en tom-
bant sur le passage qui, dit que le temps,

fait sans retour ,V (1) ne se dit’pas qu’il faut

toujours être sur ses gardes; que si nous
ne nous hâtons ,» nous resterons en route ;,
que le temps nous emporte , et s’emporte
un. même 3 que nous disparoissons à notre.

insu; que cependant nous faisons ton-j
jours des projets pour l’avenir, et’qu’au

f l :1 --- Fugityiirreparabile tcptpus.
1 Vue. Guy-g. lib. 3 , un. 284,»

,bba



                                                                     

388 Lnrrnnsmilieu de cette rapidité , nous sommes les
seuls qui ne soyons pas, pressés : maisil
observe que toutes les fois que Virgile
parle de la rapidité du temps , il se sert
du mot fuir (1).

Celui qui a pour objet la philosophie,
ramene ces mêmes vers à son but; ja-
mais Virgile ne dit que les jours s’en
vont, mais qu’ils fuient; que c’est la me

nière la plus rapide de courir, et que ce
sont toujours les meilleurs qui sont emx
portés les premiers. Que ne prenons- nous
donc aussi notre élan, pour égaler la vé-

locité de la chose la plus rapide de la
Nature. C’est le temps le meilleur qui
s’envole devant nous , et le pire qui lui
succede. Comme c’est le vin le plus clair

qui sort le premier du tonneau , tandis
que la partie la plus trouble et la plus
épaisse reste au fond: de même la meil-
leure partie de notre vie est la première;
nous la laissons épuiser par les autres , et

[l] Optima quæquc die: miseris monnlibus ni
Prima fugu : subermt»«morbi, nisrisque sentant,

Et hbor, et dune tapit inclememis mords.
Vue. Gary lib. 3. un. 66 a m.

on:

ce rebu-1:1

bals:
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nous nous réservons la. lie. Gravons donc
dans notre ame , et regardons comme un
oracle divin cette maxime: le meilleur de
nos jours fait. Pourquoi le meilleur? parce
que ce qui reste est incertain ; pourquoi

rle meilleur? parce que dans la jeunesse
nous pouvons apprendre , nous pouvons
pliera la vertu notre ame souple et flexible;
parce que ce temps est pr0pre à la faç
tigue , à exercer l’ame par l’étude, et le

corps par les travaux. Les âges suivans
sont plus lens , plus languissans , plus
voisins du terme : ne nous occupons donc
[que de ce seul objet, renonçant à tous
ceux qui nous détournent ; pénétrons-nous ’

de la célérité de ce temps rapide , que
nous ne pouvons fixer , de peur que , lais:
sés en arrière, nous ne cemprenions troP
tard cette importante vérité. Que le pre-
mier jour nous plaise comme le meilleur;
assurons-n’ouS-en , il faut saisir ce qui

fuit.’ AC’est à quoi ne songe guère celui
qui ne lit ce vers qu’avec des yeux de
Grammairien : il ne voit pas que les
premiers jours sont les meilleurs, parce
que les maladies surviennent , parce que

a b b 3
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la vieillesse s’avance , est déjà sur notre
jête quand nous songeons encore à l’ado-

lescence 5 mais il remarquera que Virgile
place toujours ensemble les maladies et
la vieillesse: et ce n’est pas sansraison,
car la vieillesse n’est qu’une maladie in-

curable ; il observera de plus qu’il donne
à la vieillesse l’épithete de triste. (satan:

morbi , tristisque senectus). Ne soyez pas
surpris que du même sujet chacun choi-
sisse ce qui se trouve assorti à son goût.
Dans le même pré le bœuf cherche des
pâturages , le chien un lievre , la cigogne
un lézard. ’

Lorsqu’un Critique, un ’Grammairien,

et un Philosophe prennent en main les
livres de Cicéron -, de la B6Îüôlique , cha-

cun tourne ses vues de côtés différens. Le
Philosophe est surpris qu’on ait pu trouver
tant d’objections contre la justice. Quand
le Philologue fait la même lecture , il
remarque qu’il y eut à. Rome deux Rois -,
dont l’un n’avoit pas de père et l’autre de

mère :car on ne s’accorde pas sur la mère
de Servius , et le père d’Ancus est inconnu;
on croit néanmoins qu’il étoit petit- fils

de Numa. Il observe encore que .le Ma-
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gistrat que nous appellons Diciateur, et
qu’on voit désigné sous ce titre dans les

. histoires , étoit appellé chez les anciens
Maître du peuple. On en trouve des mo-
numens encore aujourd’hui dans les livres
des Augures; et la preuve en est que le
subalterne qu’il se nOmme, s’appelle Maître

de la Cavalerie. Il remarquera de plus que
Romulus périt durant une éclipse de soleil:
qu’on en appelloit au peuple du tribunal
des Rois même. Fenestella prétend que (té

fait se trouve dans les livres (les Pontifes.
l -Quand un Grammairien étudie p les
mêmes livres , il met d’abord dans ses
commentaires rea’pse employé par a Cicé-

ron pour rez’psd , ainsi que sepse pour
seipse. Ensuite il passe aux expressions
que l’usage a changées , comme ce passage
de Cicéron , gnon-t’ait; sanzas ab ipstî calce

ejus iateipellatione revocati : ce que nous
appellons aujourd’hui metam dans, le cir-
que , les anciens l’appelloient calcem. En;
suite il recueille les vers d’Ennius , .et
surt- t0ut ceux qui regardent Scipion
l’Africain , oui nemo civis . . . il con-

f!) --- Cui nemo cîvîs, neque hostis

Quint pro fiais redans ’oprqiretiuni’.
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39a Lxrrnnsclut de ce passage que chez les anciens
typera avoit la signification d’auxilium;
car il dit que ni citoyen, ni ennemi, ne
pouvoit rendre à Scipion operæpreti’um. t
Ensuite il s’applaudit d’avoir découvert

la source d’où Virgile a tiré quem super
ingens , porta tonat cælz’ (1) , il dit qu’Ena

nias l’a pillé dans Homere , et Virgile
dans Ennius. On trouve dans les mêmes
livres de la République de Cicéron cette
épigramme d’Ennius (2).

Mais pour ne pas , sans y songer, jouer
moi-même le personnage de Philologue
ou de Grammairien , je vous avertis de
n’écouter et de ne lire les Philosophes,
que dans la vue de votre bonheur : il ne
s’agit pas de reCueillir des expressions
anciennes ou de n0uvelle date , des mé-
taphores vicieuses, des figures hardies;
mais des préceptes utiles, des sentences
sublimes et énergiques’que nous mettions
aussi-tôt. en pratique : apprenons à chan-
ger en actions ce qui n’étoit que des mots.
y Il n’y a pas d’hommes à. mon avis qui

(I) VIRG. Georgic. lib. g , vers. 269 a 26:.
[a] Si fas endo Plagas cœlestum amender: cuiqum ; ,

Mi soli Cœli porta pater.
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fassent plus de tort au genre humain , que
ceux qui ont appris la philosophie comme
un métier lucratif, et qui vivent autre;
ment qu’ils n’enseignent à vivre : ils se

donnent eux-mêmes pour exemple de l’i-
nutilité de leur sience , étant sujets à tous
les vices contre lesquels ils s’élevent. Uni

maître de cette trempe ne peut pas être
plus utile qu’un Pilote qui, dans la tem-
pète , auroit le mal de mer. Il faut tenir
le gouvernail malgré les efforts des flots;

’ il faut lutter. contre la mer , dérober les

voiles à la fureur des vents. 7A quoi
peut me servir un Pilote qui vomit î La
vie n’est-elle donc pas exposée à des tem-

pêtes bien plus terribles qu’auCun vais-
seau? il ne s’agit pas de m’entretenir ,
mais de me gouverner. Tout ce qu’ils
disent, tout ce qu’ils débitent à la mul-
titude qui les. applaudit, ne leur appar- v
tient pas: c’est ce qu’ont dit Platon, Zé-

non ’, Chrisippe , Posidonius, et la foule
innombrable des Philosophes. Comment
prouveront-ils que leurs dogmes leur ap-
Partiennent î je vais le leur apprendre :

Après vous avoir dit ce que je voulois ,À
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il me resteroit à vons satisfaire sur ce
que vous exigez de moi ; mais je réserve

votre question pour une autre lettre : je
ne veux pas que , déja fatigué de celle:
ci, vous vous livriez à une ,matière épi-
neuse qui demande tous les efforts de
votre attention.

LETTRE CIX.
Que le Sage peut être utile au Sage. V

Vous voulez donc savoir si un Sage
peut être utile à un autre Sage ? nous
prétendons que le Sage est comblé de tous
les biens, qu’il est parvenu au faîte du
bonheur. Cela posé , on demande de
quelle utilité l’on peut être à celui qui
jouit du souverain bien î’ Les hommes
vertueux. sont réciproquement utiles les
uns pour les autres : ils exercent leurs
vertus l’un envers "l’autre : ils fixent leur

sagesse dans son état de, perfection. Il
leur faut à mus deux quelqu’un avec qui
ils confèrent, avec qui ils délibèrent. Les
Lu-tteurs se fortifient par l’exercice : un
Musicien est un aiguillon. pour un autrè
Musicien : le Sage a besoin , comme eux ,
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que ses vertus soient mises en action;
un autre Sage le meut , comme il se meut
lui-même. En quoi donc un Sage sert-il
à un autre Sage ’2’ c’est en lui inspirant

de l’enthousiasme, en lui montrant les
occasions de faire des actions honnêtes.
Outre cela, il lui communiquera Ses
idées , il lui montrera les découvertes qu’il

aura faites. En effet il restera toujours
au Sage des découvertes à faire , à son
amé un nouveau terrein à parcourir. Le
commerce des méchans est nuisible au
méchant; il excite en lui la colère et la
crainte , il entretient sa mélancolie, il
lui inspire plus de goût pour les volup-
tés; enfin la perversité est p’ousséeà son

comble , lorsque les vices de plusieurs
hommes Sont Iconfondus en un Seul, lors-
que la méchanceté devient le plus com-
binée qu’il est possible.

L’homme de bien doit donc , par la
raison contraire -, être utile à l’homme
de bien. Vous demandez , comment? en
lui inspirant de la joie, en lui donnant
de l’assurance : le bonheur de l’un et de
l’autre s’accroîtra , pour ainsi-dire , par

je spectacle de leur tranquillité annuellea
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Ajoutez qu’il s’établira entr’eux un com-

merce de connaissances. Le Sage ne sait
pas tout; et quand même cela seroit ,
on peut imaginer des routes plus abré-
gées , des méthodes plus faciles. Le Sage

sera utile au Sage; mais ce ne sera pas
seulement par ses propres forces, ce sera
encore, par celles du Sage auquel il est
utile. Celui-ci, abandonné à lui-même ,
peut bien développer ses vertus; il se
servira de sa propre énergie : mais les
exhortations inspirent une nouvelle ardeur
àicelui qui court dans la carrière; c’est
non-seulement dans le Sage qui l’anime,
mais encore dans sa propre ame , que le
Sage trouve des secours. Mais , dites-vous,
ôtez-lui sa propre énergie, malgré le com-

merce du Sage, il ne sera plus . capable
de rien. Avec le même raisonnement vous
pouvez soutenir qu’il n’y a point de dou-
ceur dans le miel; l’homme qui en mange,
doit,avoir la langue et le palais confor-
més de manière que .cette saveur soit
agréable, et non pas offensante pour lui,
.vu qu’il y a des gens à. qui l’état de ma-

ladie fait paroître le miel amer; il faut
donc que nos deux Sages soient tels, que
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le premier puisse être utile, et le second
disposé à. en profiter.

Mais on objectera que, lorsque la cha-Â
leur est parvenue à son plus haut degré,
la liqueur ne peut plus être échauffée :
de même , quand le bien est suprême ,
tous les surcroîts d’utilité deviennent su-

perflus. Un. laboureur pourvu de tous ses ’
ustensiles , a-t-il . besoin du secours d’un
autre laboureur î Un soldat muni de
toutes les armes. qui lui sont nécessaires
sur le champ de bataille, en desire-t-il
d’autres î? j Le Sage. se trouve dans le même

cas : il a toutes les provisions , toutes les
armes qui lui sont nécessaires dans cette
vie. La chaleur parvenue à. sont comble ,
ditaon , n’a pas, besoin d’une raugmene

tation de chaleur , elle se suffit à. elle-
.même. » -
A Je réponds à-:Cette. objection: 1.0 qu’il

y a une grande différence entre les deux
termes de la comparaison : la chaleur est
une modification simple; mais l’utilité est
une chose composée. 2.° La chaleur n’a pas

hesoin d’augmentation pour être-chaleur; l

au lieu que le sage , pour se maintenir
dans l’assiette de son aure , a. besoin du,
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commerce de quelques amis qui lui tes;
semblent, auxquels il fasse part de ses
vertus. Ajoutez que toutes les vertus ont
entre elles un lien d’amitié: par consé-
quent il y a de l’utilité à. aimer dans un

autre des vertus conformes aux siennes,
et à lui faire aimer celles qu’il possède.
NOus aimons ce qui nous ressemble , sur-
t0ut quand ce sont des chosesrhonnêtese,
dignes de l’approbation mutuelle. Disons
plus: il n’y a que le Sage qui puisse faire
impression par sa sagesse sur l’ame d’un
autre Sage, comme il n’y a que l’homme

qui puisse par la raison faire impression
sur.l’ame. de l’homme: de même donc ,

que pour agir sur la raison , il faut de
la raison; pour agir sur la raison parfaite,
il faut une raison parfaite. Etre utile , se
dit de ceux qui nous fournissent des
moyens, tels que l’argent, le crédit, la
sûreté et les autres choses agréables ou
nécessaires dans l’usage de la vie; dans
ce sens on peut dire, même de l’insensé,

qu’il est utile au Sage. Or, être utile
dans le sens que nous l’entendons , c’est
mouvoir l’ame de quelqu’un ou par sa.
propree’nergie, ou par celle de’ la per-
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sonne même sur laquelle on agit, ce qui
ne peut arriver sans profit pour celui qui
est utile : il est impossible d’exercer la
vertu d’un autre , sans exercer la sienne
propre.

Indépendamment de ces objets d’utilité.

qui sont le souverain bien même, ou les
causes du souverain bien, les Sages peu-
vent encore s’assister les uns les autres.)
La rencontre d’un Sage est par elle-même

une chose desirable p0ur un Sage , parce
que tous les biens sont naturellement
chers aux gens de bien; d’où il suit qu’un

homme vertueux, aime un autre homme
vertueux, comme il s’aime luivmême.

.La suite du raisonnement me conduit
nécessairement de cette question la une
autre, savoir si le Sage doit délibérer,
s’il prendra les conseils de quelqu’un; ce
qui est indispensable dans les affaires pu-
bliques et domestiques , dans celles qui.
ont rapport àla partie. mortelle de l’homme.

Il a besoin dans ces circonstances du con-
seil d’autrui , comme on a besoin d’un Mé-
decin , d’un Pilote , d’un Avocat , d’un Pro-

cureur. Le Sage sera donc utile, au Sage,
dans ces cas-là, par ses. conseils; mais dans; L
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les objets les plus importans et les plus su?
blimes, il lui sera encore utile, comme
nous l’avons déja dit, en s’exerçant à la

vertu conjointement avec lui , en con-
fondant son ame et ses pensées avec les
siennes. D’ailleurs , la Nature prescrit de
chérir ses amis , de se réjouir de leurs bon--

nes actions , comme des siennes propres ;
sans cela , notre vertu même n’aura pas de
soutien: elle se fortifie par l’exercice. La
vertu nous conseille de disposer sagement
du présent, de pourvoir à l’avenir, de dé-

libérer , et de peser attentivement les évé-

nemens : or , il est plus aisé de juger et de
peser , quand on jouit des secours d’un as-
socié. Le Sage recherhe donc , ou un hom-

: me parfait, ou un homme qui marche dans
la carrière ,I et qui approche de la per-
fection. Cet homme parfait, en joignant
à la sagesse de l’autre ,U les lumières de sa

propre prudence , lui sera certainement
»- utile. On dit que les hommes voient plus
clair dans les affaires des autres , que dans
’les leurs ; c’est dans ce cas que se trouvent

ceux que l’amour propre aveugle , et aux-
:quels la. crainte pte le discernement de ce
’ gui leur lest utile 5 ils deviendront plus clair-

’ voyans
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troyans dès qu’ils auront dissipé leurs
craintes, et pris de l’assurance. Néanmoins

il y a des chOSes que les Sages apperçoivent
mieux dans les autres que dans eux-mêmes.

Outre cela, le Sage procurera au Sage
l’avantage le plus doux et les plus honnête ,

celui de vouloir et de ne vouloir pas les
mêmes choses ; ils travailleront en com-
mun au plus magnifique des ouvrages.

J’ai rempli la tâche que vousîm’avez im-

posée, quoiqu’elle se trouvât dans l’ordre

des questions que doit embrasser mon Trai-
té de Philosophie morale. Mais songez ,
comme je vous l’ai déja souvent répété,

que ces questions ne servent qu’à. nous ai-
guiser l’esprit. J’insiste beaucoup sur cet

avis, il est très-important. Que me servent
vos discussions ? me rendront-elles plus
courageux, plus juste , plus tempérant? Je
ne suis pas encore dans le cas de faire de
l’exercice; j’ai encore besoin du Médecin.

Pourquoi m’enseigner une science inutile à”

Pourquoi des effets aussi chétifs , après
des promesses aussi pompeuses? Vans vous
étiez engagé à me rendre intrépide , quand
même les épées brilleroient’autour de moi;

quand même la pointe du glaive toucheroit

i T 0m. Il. C ce ’
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à ma gorge; quand même des. incendies
seroient allumés à mes côtés; quand même

un tourbillon soudain emporteroit mon
vaisseau à travers les flots. Enseignez-moi
d’abord à mépriser la volupté, la vaine
gloire : après cela vous m’apprendrez à dé-

mêler des idées compliquées, à distinguer
les équivoques, à pénétrer les obscures;

commencez par le nécessaire. V
L’ETTRE cx.

I D C I
Que chacun a son gente. Vamté des 51cm

« extérieurs. Discours d’Attalus. (1)

J x vons salue de ma maison de Nomen-
tanum ; je vous souhaite la santé de l’ame ,
c’est-à-dire la faveur des Dieux ; l’on est

sur de leur protection , quand on est en
paix avec soi-même. Oubliez , pour le

(r) Anales , dont il est souvent parlé dans les
Lettres de Séneque, étoit un Philosophe Stoîcien,’

dont notre Auteur avoit pris les leçons. Séneque le
père nous apprend qu’il étoit le Philosophe le plus
éloquent et le plus subtil de son temps. Atteint Smi-
th, qui salam venir à Sejana circumcriptur, magna
«tir cloquentia , ex Philosophis, que: nama au: vidit,’
longé et subtilisa-insus etfacundissimus. Senec. Smon’ar. lis.-

ztuaror. a , p, 19, qui, 3 , edit. Varier. voyezla, Leur; les,

-d.ln.-,...
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présent , l’opinion V de quelques Philo-

soPhes, que chacun de nous a pour sur-
veillant un Dieu, non pas de la première
classe , mais d’un ordre subalterne de
ceux qu’Ovide appelle des Diana: Plé-
Iaéïens (r Mais rappellez-vous pourtant
que nos ancêtres qui avoient cette opi-
nion , étoient Stdiciens , puisqu’ils don-
noient à chaque homme un Génie et une
Junon. Nous examinerons dans la suite
si les [Dieux ont assez de loisir pour
gouverner les affaires de chaque indiq
vida : en attendant , sachez que , soit
que nous soyons confiés aux soins des In-
telligences spéciales , soit que négligés par

la Providence, nous soyons abandonnés
au hasard, vous ne ponvez faire contre
personne une imprécation plus terrible,
que de lui souhaiter d’être ennemi de
lui-même. Mais ce n’est pas la peine de
de souhaiter le couroux des Dieux à un
homme «que vous jugez digne de châti-
ment : soyez sûr qu’ils sont irrités contre

lui, lors même qu’il paroit jouir de leur
faveur et de leur protection. ’

.1;

(1) De phô: Demis . l
c C 2



                                                                     

404 Lnrrnns-Considérez avec toute l’attention dont
vous êtes capable ,les événemens de cette
vie , en eux- mêmes , et non d’après.le
nom qu’on leur donne; et vous verrez

I que les prétendus maux sont plutôt des
combinaisons heureuses , que des acci-
dens fâcheux. Combien de fois un évé-

nement auquel [on donnoit le nom de
calamité, a-t-il été la source et l’époque

du! bonheur ! Combien de fois un autre
événement , reçu avec reconnbissance ,
a-t-il. creusé un précipice , I et n’a-t-il
élevéun homme, que peur le faire tom-
ber de plus haut l Mais cette chûte mê-
me n’est pas un mal ,, quand on considère

. le terme au- delà duquel la Nature ne
fait plus tomber personne. Nous tou-
chons à ce terme universel; nous y tou-
chons : l’homme fortuné se verra arraché
à ce qu’il chérit , et le malheureux sera
délivrée .de ses chaînes. Nous étendons le

bien et le v mal , nous les alongeons par
l’espérance et par la crainte. Pour vous,
si vous êtes sage , mesurez les biens et
les maux sur la qcondition humaine; res-
Serrez vos jouissances et vos craintes. Il
vaut mieux avoir une jouissance moins

il---...-.
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longue , et des craintes plus courtes;
Mais pourquoi me contenter de vous faire
resserrer les maux? Vous devez vous in-
terdire totalement la ïcrainte. Tous ces
événemens qui nous remuent , qui n°118
étonnent, ne sont que vanité. Personne
de nous ne s’est donné la peine d’ap;
profondir la vérité; nous nous passons
la crainte de main en main ; personne
de nous n’a eu le courage de se présen4

ter en face devant les. objets de son
trouble , de connaître-à fond. la nature
et l’utilité de sa .crainteu Des préjugés

trompeurs et puériles font encore imprese
sion , parce qu’on ne veut pas les con-1
vaincre d’erreur. Mais donnons-nous la
peine d’ouvrir les yeux , et nousverrons’

combien, les maux que nous craignons
sont depeu de durée,Ç combien vils sont
incertains, combien ils sont même desi-
tables. L’effroi de nos» aines est tel que
le dépeint Lucrece : nous :sommes comme
des enfans qui tremblent. et craignent
tout dans les ténebres; et nous, nous
craignons pendant le (1) jour.’ Ne soma

in: Situations.

(1) Nain mon pristi trépidant , arque omnia crids
In tcncbtis mCtflunt: in nos in luce timemus.

i ’ Lueur. de ni. un. lib. x a turf- 54, 5;.
CG
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mes-nous pas plus insensés que les en-
fans , nous qui avons peur en plein jour?
Mais cela n’est pas vrai, ô LuCrece! Ce
n’est-pas au grand jour que nous crai-
gnons : nous avons changé tout en té-
nebres ; nous ne voyons, ni ce qui est
utile , nice qui est avantageux pour nous.

* Notre vie est une course continuelle , du-
rant laquelle nous ne nous arrêtons ja-
mais, nous ne regardons jamais où nous
posons le pied; Quelle-folie de se préci-
piter dans les ténebres! Nous voulons
apparemment que la mort’nous appelle
(le plus loin : ignorant le terme où elle
nous attend, nous n’en courons pas moins
vite vers celui que nous nous sommes
proposé. -. . v ’

: La lumière peut cependant encore re-
Venir , si nous voulons : le moyen de la

"rappeller, est de s’instruire des choses
divines et humaines. Mais il faut s’en ins-

’truire à fond , et non superficiellement:
il faut revenir sur les mêmes objets;

Tquoiqu’ils nous soient connus, il faut y
revenir plusieurs fois: examiner en quoi
Consiste le bien’qet le mal : quels sont
les objets auxquels on avfaussement donné
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. ces noms; tétudier l’honnête, le hon-

teux , les voies de la providence.
Mais ce ne sont pas encore la lesbor-

nes de la sagacité humaine. L’esprit de
l’homme peut porter ses regards alu-delà.
même du monde : il peut Considérer
quelle est sa destination; de quels prin-
cipes il est formé; vers quel terme se
précipite la course "rapide de tous les
êtres., Mais nous avons détourné l’esprit

humain de ces. contemplations divines ,
pour. le réduire à des occupations abjec:
tes , *p0ur le rendre l’esclave de l’avarice,

pour lui faire fouiller les entrailles de la
terre , dans la vue d’en tirer de nou-
veaux malheurs, commfe si la Nature ne
lui. en. envoyoit pas assez !- Tous les
objets qui,pouvoientnnous être avanta-ï
geux ,r Dieu; le. père- des hommes ,ïrlep
a placésnprèsl de: nous riilrrn’a’ pas’îatf

tendu nos; recherches, i1.;n0us les’a don-t
nés de lui-même; mais; il a enseveli aur
fond de la terre ceux qui devoient nous
nuire. Nous ne pouvons nous plaindre
que dealions-mêmes; c’est nom-mêmes
qui gavons: déterré les causes! de notre
pente, malgré les efforts de la Nature
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pour nous les dérober. Nous avens voué
notre ame à: la volupté , pour laquelle
la Ilrnoindre’ complaisance est la source
de tous les maux : nous l’avons livrée à
l’ambition , à la renommée , à tous les
autres objets aussi vains, aussi dépour-
Vus de solidité; Qu’est-Ce donc que je
vous 00nseille’ de faire? Rien de nouveau g
ce n’est pas. à des maladies nouvelles que

nous. cherchons des 2remedes z l ce que je
vous recommande’ï d’examiner a attela tive-

menti: en wons-même, s’estït’ce tin-l’est

nécessaire,et ce qui est superflu."Vous
trouverezparètou’t le nécessaire , tandis
que le supérfluexige- tans nos soins,
toutes les facultésï’dernotre ame. Ne vous
applaudissez ïlpasî trop de A’mépriser des
lits’dorés ,. destbij’oux garnis t de il diam’ans r

"quel; mérite y traLÆ-ril-Ëà mépriser le su-

parfin"? vousîaurezdroit de vous applau-
dir; quand vans; serez venu-a: méprisa-
le.nécessaire.- (Ber-n’est pas: [une chose

bien. merveilleuse à vous, de pouvoir
vous passer de .la pompe d’un Roi 5 de
ne. pas desirer des sangliers du poids de
mille livres , ni» des langues d’oiseaux ,
ni toutesces autres recherches du luxe,



                                                                     

un Sfinrqur. 409qui dégoûté des animaux entiers, s’est

mis à trier les divers membres de chaque
animal. Mais je vous admirerai, quand
vous ne dédaignerez pas le pain le plus
grossier ; quand vous vous serez persuadé
qne les herbes ne croissent pas seulement
pOur les trOupeaux, mais pour l’homme
même, s’il est nécessaire; quand vous-
saurez que les surgeons des arbres suf-
fisent pour remplir un estomac , dans-
lequel nous entassons tant d’alimens pré-
cieux, comme, s’il devoit les garder. Il
ne faut pas tant de délicatesse pour le
remplir 3 qu’importe ce qu’on lui donne,
puisqu’il doit se débarrasser de ce qu’il

a-lreçu.,Vous. aimez à. voirryrangées sur
votre table. lestdépouilles de la terre et-
de la mer ! quelques-uns de ces r animaux-
vous paraissent plus délicieux , quand ils
sont servis aussi-tôt que pris; d’autres,
quand à force de nourriture on les a.
forcés de s’engraisser, de distiller , pour
ainsi - dire , leur embonpoint qu’ils ne
peuvent plus contenir. La vapeur de ces
mets , fruits de l’art le plus. recherché ,
a des charmes pour vous.. Néanmoins ,-
tous ces alimens rassemblés avec tant de
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soin , assaisonnés avec tant, de variété ,
une fois déposés dans l’estomac , acquer«

tout tous la même odeur fétide. Voulez-
vou’s mépriser la volupté des alimens Ê,
songez à ce qu’ils deviennent.

J e me rappele qu’Attalus disoit au milieu

de nos applaudissemens: a: Les richesses
5) m’en ont longtemps imposé. Par-tout
:3 où je les rencontrois, j’étois interdit
a; de l’éclat qui frappoit mes yeux: je
a) pensois que ce qui étoit caché , ressem-

a) bloit à. ce que je vôyois : mais, dans
a) une fête d’appareil, je vis toutes les ri-
z» chesses dela ville , tout’ce qu’il y avoit

3a de vaisselle d’or et d’argent; des tein-
sa tures éclatantes qui surpassoient le prix
a: de ces métaux ; des étoffes apportées
ar non-seulement des pays situés au-delà.
a» de nos frontières , mais au-delà même
sa de celles des ennemis. D’un côté, des
a) légions d’esclaves remarquables par leurs

a, ornemens et leur beauté; de l’autre,
a: des troupes de femmes; en un mot,
a) toutes les richesses. qu’avait pu rassem-

- sa bler.la fortune de l’empire le plus puis-.

a: sant, qui vouloit , peur ainsi-dire ,-
2: passer son opulence enrevue. A.quoi-
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sert cette pompe , me suis-je dit , sinon
à irriter la cupidité des hommes, qui,
est déja par elle-même assez vive f Pour-
quoi tout cet étalage d’argenterie? Se-
toit-ce pour apprendre l’avarice , que
nous nous serions assemblés? Mais heu-
reusement, j’en remporte moins de cm
pidité que je n’en avois apporté. J’ai

méprisé les richesses , non comme inu-
tiles , mais comme abjectes. N ’avez-v0us

pas remarqué. combien il faut peu.
d’heures à cette pompe pour passer,t
avec quelque .lenteur. et quelqu’ordre

. qu’elle. s’avance? Et nous occuperions
toutevnotre vie , de ce qui n’a pas pu,
occuper tout un jour ! ,Une. autre con-c
sidération: étoit que ces richesses me
paroissoient..aussi inutiles pour les posa.
sesseurs 2,, que pour les spectateurs-
Toutes les fois donc que mes yeux sent

frappés de: quelqu’éclat semblable .,

quand je trouve une, maison magni-
fique , une cohorte d’esclaves riche--
ment vêtus, une litière soutenue par
des porteurs de la plus haute taille ,
je- me dis: Pourquoi faut-il admirer-Î.-
p’ourquoi- s’étonner? ce m’est qu’une.
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vaine pompe ; tous ces trésors sont pour

la montre , et non pour la jouissance ;
pendant que vous les admirez , ils
sont déjà loin de vous. Tournez plu-
tôt les yeux vers les richesses véri-
tables: apprenez à vous contenter de
peu: plein de courage et de grandeur
d’ame, écriezvous avec Épicure: qu’ait

me donne dupain et de l’eau , je ne le"
céderai pas en bonheur à Jupiter lui-I
même: et quand ces deux choses vous
manquerOient, ne ’ lui cédez "pas pour
cela. S’il est honteux de faire consister
son bonheur dans Foret l’argent , il.
ne l’est pas moins’de le faire dépendre

du pain et A de; l’eai1.”Mais que faire,
s’ils me manquent?- Ignorez-vous donc

quel est le "remede du besoin l La.
faim se guérit elle-même : sans cela,
qu’importe”tu Ce qui vous rend es-’
clave, soit grand ou petit î Qu’im-ï

nporte que la Fortune puisse vous re-
D fuser peu ou beaucoup ? Ce pain ’,’
n cette veau dépendent du .caprice d’au-

7)

3)

trui : or,nl’homme. libre n’est pas ce-

lui sur qui la Fortune a peu de pou-ï
a voir ,c’est celui sur lequel elle n’en” a

l
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n point du tout. Je le répete, puisque
x Jupiter ne desire rien , il faut, pour
n égaler son bonheur , que vous ne de:

n siriez rien non plus n. U
Voilà ce que nous disoit Attalus, et

ce que la Nature prescrit à tous les
hommes : en v0us occupant fréquemment
de ces idées , vous songerez à être heu- ’
reux, plutôt qu’à. le paraître; ou du
moins vous chercherez à. le paroître à vos
yeux , plutôt qu’à ceux (les autres,

LETTRE CXI.
Que les chicanes et les sopfiismes dégîta-Ï

norent la Philosophie. à

V0 vs m’avez demandé comment on
pourroit rendre en latin ce que les Grecs
appellent des sophismes: bien des gens
ont,tenté des leur. donner un nom dans
notre langue , mais. il n’a point étékreçu 5

la chose n’étant ni connue ni usitée par-

mi nous, l’on a pu adopter.le mot sous
lequel on le désigne. Cependant celui de
Cavillationes, ou de chicanes , dont Cicé-
ron s’est servi, me paraît lui convenir
le mieux 5 celui qui les emploie, paraît
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ne chercher qu’à trouver des subtilités
qui ne’sontl’d’aucun profit pour la con;

duite de la vie ; elles nepeuvent rendre
ni plus courageux , ni plus tempérant,
ni plus magnanime: au’ lieu que celui
qui dans la Philosophie cherche des re;-
medes à Ses maux, acquiert de la grau:-
deur d’ame , de l’assurance; devient in-
vincible et paroit plus grand à mesure
qu’on le considère de plus près. Il en
est de lui , comme des grandes montagnes
dont l’élévation paraît moindre, lorsqu’on

des voit de fort loin , mais dont la han-1’
teur vous étonne quand vous vous en ap-
prochez. Tel est, mon cher Lucilius, le.
véritable Philosophe ; cet homme merveil;
leux est , pour ainsi dire , placé sur une
éminence ; sa grandeur est réelle : il ne
cherche point à s’élever sur la pointe des
pieds , à la façon de ceux qui veulent se
donner une taille avantageuse , et paroître
plus grands qu’ils ne sont en effet. Il est
content de sa. grandeur naturelle ; et
comment n’en seroit-il pas satisfait P il est
assez élevé pour que la Fortune ne puissé
l’atteindre: d’où l’en voit qu’il est alu-ï ’

dessusodes choses humaines 3 foujôurs égal



                                                                     

DBSÉNEQUE. 415
et d’accord avec lui-même , soit dans la
prospérité , soit dans l’adversité , et dans

les positions les plus difliiciles.
Les chicanes , dont je vous parlois tout-

à-l’heure , sont incapables de donner
cette constance ; elles amusent l’esprit
sans lui procurer aucune utilité: elles
font descendre la Philosophie de sa hau-
teur; pour la ravaler jusqu’à terre. Je

’ ne vous interdis pas néanmoins de les em-

ployer quelquefois; mais que ce ne soit
que lorsque vous ne voudrez pas vous
occuper : elles sont pourtant dangereuses ,’
en ce qu’elles présentent des agrémens
qui captivent l’esprit et le retardent dans
sa marche , tandis qu’il y a tant d’objets

faits pour le fixer! tandis que toute la.
Vie suffit à peine pour apprendre à mé-
priser la vie! vous me direz peut-être ;
pour apprendre à la. bien régler: mais
ce n’est qu’un ouvrage secoudaire, car
pour bien régler la vie , il faut savoir

la mépriser. -

.6!
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LETTRE, CXII.
Difficulté de corriger les mauvaises

habitudes.

J n souhaiterois , assurément, que votre
ami pût se corriger , et devenir tel que
vous desirez; mais il est déjà bien en-
durci, ou plutôt, ce qui est encore plus
fâcheux , il est trop amolli, il est trop
perverti par une longue habitude de la
perversité. Je veux vous rapporter une
comparaison tirée d’un métier que je pra-

tique. Toute vigne n’est pas susceptible
d’être greffée :lorsqu’elle est vieille , épui-

sée , grêle et sans vigueur, elle ne pren-
dra point la greffe , elle ne lui fournira
point de sucs nourriciers , elle ne pren-
dra point corps avec elle: voilà pourquoi
nous sommes dans l’usage de la couper
au dessus de la . terre, si .la première
greffe vient à manquer , afin d’en essayer
une seconde en greffant jusqu’en terre.

L’homme dont vous me parlez dans
votre lettre , et que vous me reccomman-
’dez , n’a pas de forces ;il s’est livré aux

vices, il est endurci dans sa coruption ;

i ’ il
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il ne peut, ni recevoir la raison , ni la.
nourrir en lui-même. Vous me dites qu’il
desire de se corriger; n’en croyez rien:
je ne dis pas qu’il vous trompe 5 il s’ima-1

. girie en avoir le Ldesir 5 il est déganté de
ses déréglemens ,r mais bientôt il y re-
tournera. Sa conduite , dites-vous, lui
déplaît, d’accord; en effet, qui est-ce
qui ne la trouveroit pas désagréable? les
hommes aiment et haïssent à la fois leur
conduite. Nous jugerons adonc de votre
homme , lorsque nous aurons lieu de
croire que le vice lui sera devenu insu-
portable; quand à présent , pils ne sont
qu’en querelle.

LETTRE CXIII."
L’Àateur se m0 ne de l’a inion des

q PStoïciens qui disoient que les vertus.
, étoient des animaux.

Vous voulez donc savoir mon sentis
ment sur. une question agitée dans nos
Écoles , si la justice , la force , la pru-
dence et les autres vertus, sont des êtres
animés; C’est exercer nos ’esPrits sur un

injet inutile et frivole 5 c’est perdre le

. - . Ut . d d .
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temps à des disputes qui n’ont aucun
fruit. Je ferai néanmoins ce que vous
exigez de moi gje vous exposerai les Opi-
nions des Philosophes de notre secte ;
mais je commence par vous prévenir que
je suis d’un autre avis; je pense qu’il y
a des opinions qui ne peuvent convenir
qu’à des Grecs. Je vais donc vous expo-
ser les raisons qui ont fait impreSsion sur
les Anciens.

Il est hors de doute que l’ame est un
être animé; puisque c’est elle qui nous
constitue des animaux , et que le nom
même d’animal en est dérivé. Or , la vertu
n’est autre chose que l’ame modifiée d’une

certaine manière; elle est donc’un ani-
mal. Secondement, la vertu agît z or ,
il est impossible d’agir sans mouvement f
si elle a du mouvement , c0mme c’est une
propriété qui ne convient qu’aux êtres
animés, il faut qu’elle soit un animal;
Mais, dit- on , si la vertu est un animal, elle
adonc la vertu : pourquoi non ? elle se p0s-
s’ede elle-même. De même que le Sage ne se

conduit que d’après la vertu 3 la vertu ne
se conduit non plus que d’après elle-même."
’ Il résulte de cette doctrine, ajoute;



                                                                     

u

un sennons: 3119
bon, que tous les Arts sont des animaux,
ainsi que toutes nos pensées et toutes nos
idées 5 par conséquent dans l’espace étroit

de notre poitrine , habitent plusieurs mil-
liers d’animaux, et chacun de nous est
un composé d’animaux , ou en contient

une multitude. Vous v0ulez savoir ce
qu’on répond à cette objection : le voici;

Quoique chacune de ces choses soit un
animal . il’n’y aura pourtant pas plu»:

, sieurs animaux: Pourquoi? Je vais Vous ,
l’expliquer , si vous me favorisez de toute
votre attention, de toute la subtilité de
votre esprit. Chaque animal individuel
doit avoir une substance à. part ; or, tous
ceux dont on parle n’ont qu’une subsa’n;

tance commune , qui est l’ame : c’est
pOurquoi ils peuvent exister chacun en
particulier, mais non pas mus en foule»,
Par’exemple, je suis animal et je suis

’ homme, et pourtant vous ne direz pas
que nous Sommes deux. Pourquoi P parce
qu’il faudroit que l’homme et. l’animal

fussent séparés. Je le répete z pour qu’il -

y ait duplicité , il faut qu’il y ait sépaq

ration : tout ce qui est multiple en un,
ressortit. de la même nature, et par con

sida J
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séquent est un. Mon ame est un animal,’
je suis un animal, nous ne sommes pour-
tant pas deux : pourquoi Ê parce que mon
ame’ est une partie de moi-même. Pour
qu’un être soit compté par lui-même,
il faut qu’il subsiste par lui-même : quand
il fait partie d’un autre être , il ne peut
paroître autre que cet être. Pourquoi 2
parce que pour être autre, il faudroit
qu’il fût sien, pr0pre, total, et complet

i en lui-même. 4 ,
,J e vous ai déja prévenu que j’étois d’un

autre avis : en effet, ce ne seront pas
seulement les vertus qui seront des ani-
maux , mais encore les vices et les pas-’
nions opposées aux vertus, tels que la
crainte , la colere , l’abattement , le saup-
çon , etc. On peut encore pousser plus
loin ces inductions ; toutes nos pensées,
toutes nos perceptions , seront autant d’a-g
nimaux, ce qu’on ne peut aucunement
admettre : car ce que l’homme fait, ne
peut être un homme, Qu’est-ce donc
que la justice, dit-on? c’est l’ame mo-
difiée d’une certaine manière : or, si l’amo

est un animal , la justice en est un pareil-
lement. Ppint du tout ; car la justice n’est

sa.
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l’ame. La même ame change à. chaque
instant et se montre sous différentes for-
mes; cependant elle ne devient pas un
animal différent, mutes les. fois qu’elle
change de manière d’agir , et les actions
de l’ame ne sont pas des animaux. Si la
justice, la force, les autres vertus sont
des animaux, cessent-elles de temps en
temps d’être des animaux , pour recomg
mencer ensuite à. le devenir ; ou se main-
tiennent- elles toujours dans leur état
d’animaux? Mais les vertus ne peuvent
cesser : il faut donc que dans une seule
aine, il y ait une foule innombrable d’a-
nimaux. Non, dit-on; parce qu’ils sont
tous subordonnésà une substance unique,
dont ils sont les membres et les parties.’
Il faut donc nous représenter l’ame , com-
me cette hydre fameuse, armée d’une’

multitude de têtes, dont chacune com-
battoit par elle-même, et blessoit en par.
ticulier : or, aucune de ces têtes n’étoit’
un animal , mais une tête d’animal : c’est,
l’hydre elle-même qui constituoit l’ani-

mal. Personne ne s’est avisé de dire que
dans la chimere , le lion fût un animal ,

dd3.
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le dragon un autre, ce n’en étoient que
les parties, et des parties ne sont pas des
animaux. Mais d’où concluez-V0113 que
la justice est animal? c’est de ce qu’elle
agit , de ce qu’elle est utile à l’homme :

or , ce qui agit et ce. qui est utile, a du
mouvement , et ce qui a du mouvement
est animé. Cela seroit vrai, si elle avoit
un mouvement qui lui appartînt , mais
elle n’a. d’autre mouvement que celui de
l’ame. Tous les animaux, jusqu’à leur
mort , continuent d’être ce qu’ils ont com-
mencé d’être; l’homme reste homme jusw

qu’à sa mort: il en est de même du che-
val , du chien , etc. Ils ne peuvent passer
d’une manière d’être à. une autre. La jus-
tice , c’est -à - dire , l’ame modifiée d’une ”

. certaine manière , est un animal , j’y con-

sens. Ensuite la force est encore un ani-
mal, elle n’est, non plus, que l’ame mo-
difiée d’une certaine manière 5 mais quelle

alme ? c’est celle qui tout à l’heure étoit la

justice. Mais elle est occupée par le pre-
mier animal, elle ne peut passer en un
autre g elle est obligée de demeurer dans
celui où elle étoit d’abord : d’ailleurs,

une même ame ne peut appartenir à. plu- d
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sieurs animaux , à plus forte raison à une
multitude. Si la justice, la force , la tam;
pérance, et les autres vertus sont des a»
pituaux , comment n’auront-elles qu’une

seule ame Ï il faut qu’elles en aient chap
çune une , ou elles ne sont plus des ani-
maux. Plusieurs animaux ne peuvent avoir
un seul corps : c’est ce dont convienv
nent nos adversaires eux - mêmes. Or ,
quel est le corps de la justice? c’est l’ame ;

quel est le corps de la force? la même
amé; mais deux animaux ne peuvent point
avoir le même corps. Lajmême urne"
nous dit-on, se revêt de la forme de la. v
justice, de la force, de la tempérance,
Cela pourroit être , si dans le temps où
la justice existe, la force .n’existoit. pas,
ni la tempérance dans le temps ou existe
la force. Mais toutes les vertus existent
à la fois : comment donc seront-enficha?
cune des animaux , n’y ayant. qu’une seule

ame , qui ne peut suffire à plus d’un a-v
animal P 131:5an asinal nepeut être partie
d’un autre animal : or , la justiCe est partie ”
de l’ame; elle n’est donc pas un animal.

Il me semble que c’est perdre mon
temps , que d’insister sur une chose aveuéeà
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’C’est plutôt de l’indignation , qu’une ré;

futation qu’il’faudroit. Il n’y a pas d’ami:

inalqui soit partie d’un autre: jettez les
yeux sur tous les corps qui vous envie
tonnent; il n’y en a pas un seul qui n’ait

- sa couleur ,’ sa figure, sa grandeur partià

tufière. Entre les autres perfeCtions qui
me font” admirer le génie de l’ouvrier cé’-.

leste , je suis sur-tout étonné de la fée
tonalité prodigieuse. avec laquelle il a varié

’ les êtres : malgré cette foule innombrable
"de substances’ diverses , il”ne se répete

jamais; les objets mêmes qui paroissent
48e ressembler, comparés les uns avec les
autres , Ont des différences marquées. Par-
mi tant d’especes de feuilles , il n’y en
a pas une qui n’ait son caractère parti-
culier; entre tant d’animaux divers, il
n’y, en a pas"-un qui ressemble parfaite?
ment à un autre, il y a toujours quelque
disparité. La Nature s’est’impœé la loi

de rendre dissemblables tous les’êtres qui
étoient distincts les uns des autres. Toutes
les vertus sont égales suivant vous : elles
ne Î’sont donc r pas des" animaux. Il n’y a.

pas d’animal qui n’agisse par lui-même :.
prglawvertu n’agit. pas par elle-même -,
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conjointement avec l’hormne. Tous
les animaux sont, ou raisonnables, corn-
me les hommes et les Dieux; ou dépoura;

[vus de raison , comme les bêtes. Les ver-
tus sont raisonnables , mais elles ne sont
ni hommes , ni Dieux ; elles ne sont donc
pas animaux. Un animal raisonnable n’agit
pas, sans avoir d’abord été excité par
quelque motif: alors il se résout, et l’as-
sentiment confirme cette résolution: par
exemple : il faut que je me promenez mais
je ne le fais que quand je me le suis dit,
et quand j’ai donné mon assentiment à

cette proposition. Cet assentiment ne se
trouve pas dans la vertu: car supposons
que la prudence soit un animal , comment
.donnera - t- elle son assentiment à cette
proposition: il faut je me promette?
cela n’est pas dans la Nature. La pru-
dence veille au bien-être de celui chez
qui elle se trouve, et non pas au sien
propre: elle ne peut, ni se promener, ni
s’asseoir : elle n’a donc pas d’assentiment;

d’où il suit qu’elle n’est pas’animall Si

la vertu est un: animal , elle est un ani-
mal raisonnable: or elle n’est pas un ani-
mal raisonnable; elle n’est donc pas un
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animal. Si la vertu est un animal, et que
la vertu soit un bien, il suivroit que tout
"bien est un animal. Nos Sto’iciens ad-
mettent le principe: ils croient que c’est
aux: bien de sauver la vie de son père ,
d’ouvrir un avis prudent dans le Sénat 5
ainsi , sauver son père , et parler pru-
demment, seroient deux animaux. On
pourroit pousser la chose-au point de ne
pouvoir plus s’empêcher d’éclater de rire.

;- Se taire à. propos, et. souper frugale.
ment , sont des biens, ainsi le silence et
le souper sont des animaux. Je ne cesserai
pas de m’amuser de ces futiles inepties:
si la justice et la force sont des animaux,
ce sont , sans contredit , des animaux ter-
restres: tout animal terrestre est sujet au
froid, à la faim, à la soif: par consé-
quent la justice’a froid, la tempérance a

faim , la folie a soif. Eh quoi? ne me
permettrai-je pas de leur demander quelle
figure ont ces animaux , si c’est la figure
de l’homme ou celle du cheval? S’ils leur
donnent une figure ronde , comme à Dieu 5
je leur demanderai si l’avarice , le luxe
et la démence , sont rondes aussi: car
elles sont elles-mêmes des animaux. Quand
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il les auront aussi arrondies , je leurade-
manderai encore, si une promenade pru-
dente est un animal, ou non ? ils ne pour-J

I tout se dispenser d’en convenir , et d’avouer

même que la promenade est un animal

rond. A INe croyez pas que je prenne dans ma
tête tout ce que je vous dis , et que je
ne sois autorisé d’aucun exemple. Cléano

the , et son disciple Chrisiphe , ne sont
pas d’accord sur ce que c’est que la pro-.
menade : Cléanthe dit que c’est un esprit
répandu depuis la partie principale jus-
qu’aux pieds»; Chrisiphe veux que ce soit

la partie principale même. POurquoi
donc , à l’exemple de Chrisiphe lui-
même , ne se mettroit-on pas à son aise ,ï
et ne se mocqueroit-on pas de cette foule
d’animaux , si nombreuse, que le monde
entier ne seroit pas capable de les con-
tenir. Les vertus, dit-on , sont des ani-
maux , mais ce ne sont pas plusieurs anis
maux; de [même qu’on peut être Poète

et Orateur, sans pourtant être deux hom-
mes. C’est lo. même ame qui est juste,
Prudenbe et courageuse , elle change de

’ manière d’être, à chaque vertu. La. ques-
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tien est résolue, nous sommes d’accord)

Je veux bien vous accorder pour le pré-
sent, que l’ame soit un animal, me re-
servant d’examiner dans la suite ce qu’il

faut penser sur ce sujet : mais que les ac,
tians de l’ame soient des animaux, c’est

ce que janie; sans quoi tous les mots ,
tous les vers seroient autant d’animaux.
Car si une conversation prudente est unï
bien, et que tôut bien soitun animal, la
conversation est évidemment un animal:
Un vers sage est un bien :.or, tout bien
est un animal, donc un vers est un anis
mal: donc le vers de Virgile
j Arma yîrumque cane Trojæ qui primus ab cris,

est unanimal , auquel ils ne peuvent don-
ner une forme ronde , puisqu’il a six pieds;

Quelles puérilités ! j’éclate de rire

quand je me représente le sollécisme,
le barbarisme, le syllogisme , comme des
animaux , et quand , Semblable à un pein-
tre, je leur assigne les, figures qui leur
conviennent. Voilà donc les objets sur
lesquels nous disputons avec des sourcils

froncés , et un front sillonné l Ne PiliS!
je pas m’écrier avec Cécilius : 0 les
tzistes inepties .’ Quoi de plus ridicule:
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’Traitons donc plutôt quelque sujet

utile et salutaire; cherchons comment on
peut parvenir à la vertu ; quel chemin y
conduit. Apprenez-moi, non pas si la
vertu est un animal, mais qu’il n’y a
pas d’animaliheureux sans courage; s’il
ne s’est fortifié contre les coups du sort;
s’il n’a dompté , par la méditation , tou-

tes les rigueurs de la Fortune, avant
même de les éprouver. Qu’est-ce que le
courage î C’est un rempart inexpugnable

pour la faiblesse humaine. Quiconque
s’y est fortifié , se maintient aVec sécu-

rité dans les assauts de la vie; car il se
sert de ses forces, de ses armes.

J e veux vous rapporter ici une pensée
de notre cher Posidonius. N’espe’rez ja-

mais trouver votre sûreté dans les armes
de la Fortune : c’est de vos propres armes
qu’il j faut vous servir contre elle. Les
choses fortuites ne sont pas des armes z
l’on peut être armé contre ses ennemis ,v

et sans défense contre elles. Alexandre
exterminoit et mettoit en fuite les Per-
ces , les Hircaniens , les Indiens, toutes
les nations qui s’étendoient depuis 1’05
rient jusqu’à l’occident z mais lui-mêmes,

I
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après le meurtre d’un de ses amis et-la’
perte de l’autre , languissoit dans l’obs-li

curité de sa tente, pleurant et son crime
et sa perte ; il avoit travaillé à se rendre
maître de tout, plutôt que de ses pas-
sions. Dans quelle erreur sont les hom-4
mes qui desirent d’étendre leur dominaa
tion alu-delà des mers l qui se regardent
comme souverainement heureux, quand
ils ont conquis, à l’aide de leurs soldats ,*
plusieurs provinces ! quand ils en ont
ajouté de nouvelles aux anciennes ! ils
ne connaissent pas d’autre ’moyen d’éè

galer leur empire à celui des Dieux z le
plus ïgrand des empires est celui qu’on
exerce sur soi-même. Qu’on m’apprenne.

combien est sacrée la justice , vertu qui
se dévoue au bien d’autrui sans desirei’

autre chose que d’être utile ta tout le
monde. Qu’on m’appprenne à n’avoir;

plus riem à [démêler (1) avec l’ambition

(1) Le texte pute : Nihil si: illi mm ambition
fornique; sibi placent. 111i paroit d’abord se’rapporter
à Justitia de la phrase précédente: mais , si l’on Veut

suivre avec attention le raisonnement de Séneque, on
Vert-a que le sens que j’ai préféré , est infiniment plus

beau y plus naturel, plus conforme au manière d’éê
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et la’renommée, à ne rechercher d’ap-

plaudissemens que les miens. Qu’on me
persuade que je dois être juste gratuite-.
ment; c’est trop peu, que je dois sacri-
fier ma propre personne à l’exercice de
cette vertu , la plus belle de toutes , afin
que mes idées s’éloignent le plus qu’il

est possible de l’intérêt personnel. Ne

cherchez pas dans la justice une autre
récompense que d’être juste. Gravez en-

core dans votre ame un principe dont je
vous parlois tout-à-l’heure z il est indifd l
férent que beaucoup’de monde commisse
votre équité : quiconque veut rendre sa
vertu publique , n’a pas travaillé pour la
vertu , mais pour lui-même. Vous ne’
veulez pas être juste sans gloire ? mais
vous serez souvent obligé de l’être avec

infamie : alors, si vous êtes vraiment
Sage, la mauvaise réputation acquise par
des voies hOnnêtes aura des charmes pour
vous.

«ne, et même au génie de la langue latine. La peut
sée de ce Philosophe ainsi généralisée, a quelque chose

de plus vif , de plus solide et de plus énergique. D’ailà

leurs , le texte autorise ma traduction, et cette raison.
«si: me: pour la justifier.
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LETTRE CXIV.

De l’injïuenceZa’es mœurs [méliques etparï

. ticulières sur l’éloquence et les lettres.

Vous me demandez pourquoi, à de
certaines époques le langage s’est corrom-

pu; et comment les esprits ont penché
Vers’ quelques défauts , sen sorte que tan-
tôt un style empoulé , tantôt des phrases
coupées et mesurées comme des chansons ,4

ont eu la vogue. Vous v0ulez savoir pour-
quoi, tantôt on a voulu des sentences
hardies ,- exagérées ; tantôt (les maximes
courtes , énigmatiques, destinées à faire
plus imaginer qu’entendre. Enfin , pour.
quoi il fut un temps où l’on employoit
sans mesure le style figuré. Un proverbe
des Grecs vous rendra raison de ces di-
versités. Le langage des flammes , disent-
ils , fut toujours corybrme à leur vie. De
même que les actions de chaque individu
sont conformes à ses disc0urs , le style et
le langage sont la peinture des mœurs
publiques: lorsque les mœurs de la so-
eiété se sont corrompues et amollies , un
langage peu’châtié fut run signe de la

’ i dépravation
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dépravation publique; sur-tout quand ce
défaut ne s’est pas trouvé dans un ou;
deux individus , mais s’est attiré l’appro-t

bation générale. L’esprit ne peut avoir
d’autre teinte que l’ame : est-elle saine;-
bien réglée , grave , retenue? l’esprit;
aura les mêmes qualités. Est-elle viciée ,;

il en ressentira la contagion. ALorsqud
l’ame est en langueur, ne voyez-vous pas
que les’membres s’affaissent , que les pieds;

se meuvent avec peine? Quand cette ame"
est énervée, la démarche du corps and
nonce sa mollesse ; lorsqu’elle est aco
tive , elle fait marcher les pieds avec
promptitude. Est-elle en délire , ou ani-
mée par la colère qui ressemble au délire 2

les mouvemens du corps sont troublés ;-
on ne marche pas , onL est ,emportéw ce
désordre doit encore bien plus Se faire
sentir à l’esprit, qui est intimément uni

q à l’ame, qui est modifié par elle , qui
. lui est subordonné, et-soumi’sa ses loix;
La vie de Mécene est trop-connue, pour.

qu’il soit besoin de la rapporter ici ;» on:

sait comment il marchoit , combien il
étoit efféminé, .combiemil ainpitàmo

Tome Il. e e
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. pour cacher ses défauts. Eh bien , ses

discours n’étaient-il pas aussi délabrés,
aussi énervés que lui? Ses propos n’étoiento

ils pas aussi recherchés que ses habits , ’
que son cortege , que son palais , que sa
femme? il eût été un homme de génie

. s’il eût pris une route plus droite; s’il
n’eût pas affecté d’être obscur , s’il n’eût

pas été trop lâche dans ses discours. Vous
verrez que l’éloquence d’un homme ivre

sera toujours enveloppée , égarée , peu
correcte. Est» il rien de plus pitoyable que

’ les tournures affectées dont .Mécene se

sert- dans. son traité de la Parure? Il y
parle d’une rivière :dont les rives font
eartege auxfizrêzs;de petites. barques qui
labourent son lit; de rames qui fiuppent
des jardins renversés. Que diravt»on de ces

levres qui pigeonnent unefeuzme Jay le:
cheveu: embauchas ,, sont anistemeutfii-
de , et quifditaen soupirant,lqu’ou la
porte sans déranger sa tête .3 que penser
de, ces façons (le-parler, au] homme du
Tyran , une factionlinguén’smôle: iles’in-

sinuent par halesias, il: tentent [ce
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maisons par les bouteilles , ils soutirent
la mort: que dire d’un génie qui est à
peine témoin de sa propre fête: d’une
mere , ou d’une femme qui habillent les
fils ou la mi’cfie d’un cierge: d’une masse

de farine sale’e et pétillante, etc. Lors-Î

que vous lirez de pareilles choses , ne
vous reviendra-t-il pas aussitôt à l’esPrit
que c’est ce même Mécene qui marchoit
toujours dans la ville en toge traînantei
en effet lors même que dans l’absence
d’Auguste , il tenoit sa place , il donnoit
l’ordre dans cet habillement peu décent;
Ne vous figurez-vous pas que c’étoit ce
même homme , qui sur le tribunal I, dans
la tribune aux harangues , dans i toutes
les assemblées publiques , se montroit la
tête couverte d’un manteau qui laissoit
paraître ses deux oreilles, comme on re-’
présente dans les comédies les riches es-
claves fugitifs? Ne vous imaginerez-voue
pas que c’est ce même personnage qui ,-
au milieu du fracas des guerres civiles ,
au milieu des inquiétudes de la ville rem-
plie d’armes, se faisoit accompagner de
deux Eunuques , plus hommes que lui Ê
Enfin ne’devinerezzvous pas que ce même

G e a
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homme fut mille fois marié , quoiqu’il n’ait

jamais eu qu’une seule femme (1).
. . Ses discours si mal arrangés , si négli-
gemment jettés, si opposés à. l’usage; or-

dinaire, font connaître que ses mœurs
n’ont pas du être moins étranges, moins
singulières , moins dépravées. On lui fait
honneur de sa douceur , de ce qu’il s’abs-

tint de faire usage du glaive et de ré-
pandre le sang 5 il, ne montra son pou-
voir que par sa licence. Mais il gâtoit
lui-même cet éloge par l’énorme affecta-

tion de son langage; il paroit en effet
qu’il étoit plutôt efféminé que doux :

c’est ce que prouvent son style entor-
tillé, ses paroles obliques , les grands sen-
timens qu’il. débitoit sans vigueur. Sa
tête, étoit troublée par excès du bien-v
être , défaut qui vient quelquefois de
l’homme, et quelquefois du temps! Quand
l’opulence a répandu le luxe, il com:
mence à-se montrer dans les habillemens,
puis dans les meubles ; on songelensuite

(l) Mécene étoit perpétuellement en querelle avec

sa femme Terentia qu’il répudioit et reprenoit à tout
montent. Voyer SÉNEQUB , de la vaidg chap. 5.
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l décorer les maisons 5 on cherche à leur
donner l’étendue des campagnes: on veut
y voir reluire des marbres amenés d’au-
delà des mers; on veut que l’or y brille,’
afin que les plafonds répondent à. l’éclat
des pavés. Bientôt on met de l’élégance

dans les repas , on cherche à se distini
guer par la nouveauté des mets, et par.
le changement de l’ordre dans les servi-.
ces; on commence par servir les plats (1)
qui terminoient autrefois le festin; on
présente aux convives dès leur arrivée 5’

ce qu’on leur offroit à leur départ. Lors-
que l’on a pris l’habitude de dédaigner

, . v t(i) Claudere qu: cannas 12cm; soleba: 310mm ,
Dic mihi cur nostras inchonlilla (lapes?

V A. .MAM’uL, lib. 1;. Epigé l4.
Au reste Martial a répondu lui-même à la question
qu’il propose ici; car, dans un billet écrit au, poète
Cérealis son ami, pour l’inviter à souper, il lui fit a

Il l V * --v Veni :Qctavan poum: servare, Iatabimur unà . . . .
Prima cibi dabitur venai lactuca movendo

Utilil , et porris fila resecta luis.

» Lib. u . 3,59. je.
Voyer, sur ce sujet , un passage très curieux

Plutarcpre, Symposiac. lib. 8, quart. 9, p. 733, E. F;
et pag. 734, A. B. m a. Mit. Paris. 1624. t

e e 3
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les choses d’usage , et qu’on regarde commè

méprisable tout ce. qui est ordinaire , on
cherche de la nouveauté jusque dans le
langage ; tantôt on rappelle des mots an-
ciens , des expressions surannées; tantôt
on en forge de nouveaux et d’inconnus ;
tantôt on regarde ceux qui depuis peu
se sont mis à la mode , comme de l’élé-

gance ; on se sert de métaphores har-
dies et- fréquentes. Bien des gens croient
réussir par des phrases coupées ; ils tien-

nent le sens en suspens , et semblent
vouloir que l’auditeur les devine : d’au-
tres sont diffus et développent longuement
leurs pensées. Il en est qui n’osent pas
aller jusqu’aux défauts même, courage
qu’il faudroit avoir lorsqu’on veut tenter

quelque chose degrand; mais ils ne vont
que jusqu’à aimer ces défauts;

’ Ainsi par-tonnoit vous verrez réussir
un langage corrompu, vous serez en droit
d’en conclure que les mœurs y sont dé-
pravées : de même que le luxe dans les
repas ou dans les habits , annonce une
société malade 5 de même la licence dans
le langage, lorsqu’elle est générale , an.
nonce. le caractère de ceux qui le tien-

z
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ment. Ne soyez pas étonné de voir le lun-
gage se corrompre , nanoseulement chez
le peuple grossier, mais même chez les
personnes d’un rang distingué; ce n’est

que par l’habillement , et non par 10
jugement , que ces hommes différent;
Soyez plutôt surpris de voir que non-
eeulement on loue les vices , mais encore
les défauts. Cela c’est fait de tout temps t
nul grand génie n’a réussi si l’on a en

quelque défaut à. lui pardonner. Citezo
moi tel homme célebre que vous vou-
drez , et je vous dirai ce que son siecle
lui a passé , ceux de ses défauts qu’on a

bien voulu dissimuler. J e vous enferai con-
naître plusieurs à qui leurs défauts n’ont

point nui , et d’autres à qui ces défauts
ont profité ; je vous montrerai, dis-je,
des hommes de la plus grande réputation
et que l’on pr0pose comme des exemples
merveilleux , que l’an affaiblirait si l’on

vouloit les corriges; leurs défauts sont
tellement liés à leurs beautés , qu’on les

feroit disparaître avec eux. En outre le
langage n’est point soumis à. des regleu

certaines; il est sujet aux caprices de
la mode , qui n’est jamais long-temps le
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même. Bien des gens empruntent des mots
d’un autre siecle, il parlent le langage
de la loi. des douze tables ; ils trouvent
les .Gracchus , les Crassus , les Curion
trop recherchés et trop modernes; ils ré-
montent jusqu’aux Appius et aux Coran-
canus : d’autres au contraire , ne voulant
employer queldes mats communs et usi-
tés, tombent dans la trivialité. Ces deux
imputes, toutes diverses , sont aussi mau-
.va.ises que celle de ceux qui ne voudroient
se. servir-que d’expressions brillantes , so-
nores , poétiques , et qui éviteroient d’em-
ployer celles qui sont nécessaires et d’u-

sage. Les uns et les autres pechent égaq
vlement; les uns sont trap recherchés,
les autres trop négligés; les uns poussent
trop loin la netteté , les autres n’en ont
point assez.

Passons maintenant à la composition:
combien ne fait-on pas de fautes sur cet
article i quelques-uns veulent un style
coupé et raboteux , ils traublent à des-
sein , ce qui pourroit couler naturelle-
ment; ils ne veulent pas de liaison sans
âpreté; ils regardent comme plus mâle
.Iet plus énergique , ce qui frappe inégau-
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poser des modulations , tant ils cherchent
à flatter l’oreille , et à couler mollement.

Que dirons-nous de ces phrases qui vaus
font attendre des mots , qui arrivent à
peine peur les terminer ? Que dirons--
nous de ce style lent dans le début , tel
que celui (de Cicéron, qui semble aller
en pente, qui se termine aVec malesse,
et qui ,- toujours uniforme, n’offre point
de variété P En général les sentences
sont non-seulement vicieuSes , lorsqu’elles
sont basses et puériles, ou lorsqu’elles
sont dépravées et contraires à la déCence ,

mais encore lorsqu’elles sont trop fleu-
ries , trop effeminées , lorsqu’elles ne pro-

duisent que des toner Ces défauts , in-
troduits par tel homme qu’on regarde
comme un modela d’éloquence , sont imités

par des gens qui les transmettent à d’autres.
C’est ainsi que du temps où Salluste étoit
à la mode , on regardait comme des élé-
gonces , les sentence coupées , les mots
inattendus, une obscure briéveté. Arrun-
tius , personnage d’une frugalité rare ,-
qui a écrit l’histoire des guerres Funi-
ques , tâcha. d’imiter Sallaste, et se dis:
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tingua dans ce genre. On trouve dm
Salluste , il fit une armée avec de l’argent,
ç’est-à-dire , qu’il s’en servit pour lever

des soldats. Arruntius, épris de cette fac
çon de parler , l’emploie à chaque page :

il dit dans un endroit, fugam nostric
facére, pour dire , ils mirent les nôtre!
en fuite. Dans un autre endroit, Iliaro.
Ben: Syracusanomm , bellum facit, etc. ’
En rapportant ces traits , je n’ai voulu
que vous donner un échantillon : son
livre est’ rempli d’expressions rares dan:

Salluste , et chez Arruntius , très fré-
quentes , presque continuelles, et sans
motifs. Ces façons de parler se trouvoient
sous la plume de.Salluste , au lieu qu’Ar-
runtius courroit après. Vous voyez ce
qui arrive lorsqu’on prend un défaut
pour modele. Salluste a dit, aguis [zie-
mantibus, pour indiquer que l’hiver suso
Pendoit la navigation. Arrunçius , di tan
premier livre de la guerre Punique, re-
pente hiemavit tampaxas : dans un autre
endroit, voulant dire que l’année fut très

froide : il dit, tatas mmm aunas ,° il
se sert encore de l’expression, [flamants
aquilone, pour dire que le vent pétoit p
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froid. En un mot : il emploie cette ex»
pression à tout moment. Salluste s’étant

servi. du mot fumas , les réputations au
plurier, Arruntius n’a pas manqué d’en

faire, usage : dès son premier livre, il
dit, ingentes esse fumas Regulo ,I que
Régulus eut de grandes réputations.

On voit que les défauts de cette es-
.pece, dans lesquels on tombe par imita-
tion , n’indiquent , ni le luxe , ni un cœur
[dépravé : pour juger des dispositions d’un

homme , il faut que ses défauts lui soient
propres , ou aient pris naissance en lui;
Le langage d’un homme en colère, est
rempli d’emportement; celui d’un homme
ému, est rapide 5 celui d’un homme effé-

miné , est mou etlanguissant. Tel est celui
de ces hommes qui s’arrachent la barbe
çoutrà-fait ou par intervalles ; qui se rasent
le tour des levres .en- laissant subsister le
reste. de leurs poils; qui portent des habits
de couleurs extravagantes , ou des robes
transparentes; enfin ceux qui ne font rien
que pour se faire remarquer. Ils cherchent
à frapper les yeux et à lesvattirer sur eux ,
ils consentent à être moqués , pourVu
qu’on les regarde. Tel fut le langage de
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Mécene, ainsi que de tousvceux qui Il;
font pas des fautes par hasard, mais de
propos délibéré : cette disposition part d’un

grand vice de l’aine. Dans l’ivresse ,I la

langue ne commence à balbutier , que
lorsque l’ame est surchargée , affaissée ,

ou égarée: il en est de même de ce lan-
gage qu’on doit regarder comme l’effet de
l’ivresse, et qui ne déplaît que I lorsque
l’aine Chancelle ; c’est donc elle qu’il faut

guérir; c’est d’elle que partent les sen-
’timens et les expressions. C’est d’elle que

viennent l’air , le maintien, les manièrésè;

tant qu’elle est saine et- vigoureuse ,I le
langage est mâle et nerveux"; lorsqu’elle
s’affaisse, elle entraîne tout dans sa chiite ,

et comme a dit Virgile: à: tant que le
a Roi est en sûreté, tous sont animés du
a même esprit; l’ont-ils perdu? il n’y a
sa plus d’union entr’eux (1) a). Notre aine
règne sur nous : tant qu’elle est saine , tout

reste dans son devoir, tout obéit, tout
est soumis; vient-elle à chanceler? mut

(r) -- Reg: incolumi , men: omibus nm et: :

mino , tupa: fidem. .Yin. Gang. m. 4. m. au a 31,. ’

a
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chancelle avec elle: mais lorsqu’elle cede
à. la volupté , elle perd tout son ressort ,
son activité 3 Ses efforts sont languissans.
l Je continue à me servir de la même
comparaison , notre ame est tantôt unifiai
et tantôt un Tyran. Elle est Roi lorsqu’elle
ne perd point de vue l’honnête , lorsqu’elle

s’occupe de la conservation du corps qui
lui est confiée, lorsqu’elle ne lui com-

mande rien de bas et de honteux;
lorsqu’elle devient sans retenue , avide,s
efféminée, elle se change en un tyran,
détestable : c’est alors que des passions
déréglées s’emparent d’elle, et l’environ-

nent ; elle commence d’abord par éprouver.

du plaisir; elle ressemble à la papulace,
qui se réjouit des largesses inutiles qu’on.
lui fait, sans penser qu’elles lui devien-
dront nuisibles; il se remplit de nourri-l
ture, et gâte ce qu’il ne peut pas con:

sommer; .y l F4Mais lorsque la maladie a de plus en
plus épuisé les forces de l’aime , lorsque le
goût de. la volupté l’a pénétrée; alors

la vue de l’objet dont son avidité rendue
incapable-de,yjouir , elle n’a plus que le.

x plaisir que lui procure le spectacle des:
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voluptés des autres; elle devient le mi;
lustre et le témoin des débauches dont
elle s’est ôté l’usage a force de s’y livrer,

On ne trouve pas autant de plaisir dans
l’abondance des objets agréables, qu’on

éprouve de chagrin de ne pouvoir plus faire
passer par sa bouche et son estomac, les
mets délicieux dont on voit l’appareil. On

ne peut prendre part aux désordres des
débauchés dont on’est environné; alors

on s’afflige en trouvant que la faiblesse
du corps prive l’ame d’une grande partie

de sa félicité. i ,
N’est-ce pas, Lucilius, [une espece de

folie qui fait qu’aucun de nous ne songe
qu’il est mortel? que personne ne pense
à sa faiblesse? que personne ne réfléchit
qu’il n’y a qu’un seul homme en lui? Con-

sidérez nos cuisines , et ces Cuisiniers qui
courent animilieu des feuil: n’est-Ce donc
que pour un seul ventre qu’on prépare des
ragoûts avec tant de fracas il Voyez tous
(ses celliers où l’on conserve les vins ven-
dangés, depuis des siècles: n’est-ce que

pour un seul ventre que l’on amasse les
vins d’un si grand nambre de régions et,
de consulats? Voyez en combien de ses
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on retourne la terre ; combien de milliers
de cultivateurs sont occupés à labourer!
me seroit-ce quepour un seul ventre qué
l’on senne en Afrique et en Sicile?

Nous serons sages lorsque nous serons
parVenus à desirer peu, à nous calculef
uons-mêmes, à- mesurer notre corps, à;
reconnoître qu’il ne peut , ni beaucoup
contenir , ni conserver long-temps. Mais
rien ne contribuera davantage à. vans
rendre tempérant et modéré en toutes
choses, que l’idée fréquente de la brié.

Yeté de la. vie , et l’incertitude de sa durée :

quelque chose que vous fassiez , ne perdez
point de vue la mort. ’ ’

LE-T”TRE CXV.
(butte cette: qui s’occupent trop de me
e game alu-style. Que les richesses ne

rendent point fleureta. ’ ’ -

Je ne veux pas, Lucilius , que vous pre,
niez trop de soins dans le choix des mots
et pour l’élégance du style; je, vous. mon-

trerai deschoses plus importantes et plus
dignes «vous attention. Songez à ce
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que vous avez à. écrire , et non à la me:
niere ; et même occupez-vous plus de sen-
tir que d’écrire, afin de v0us appliquer
à vous même ce que vous aurez senti, et
de le graver dans votre cœur. Lorsque
vous verrez un style tr0pl étudié , trop re-
cherché, sachez que l’esprit de l’écrivain

s’est occupé de .minuties. Un esprit élevé

s’exprime avec aisance ; il parle avec plus
d’assurance que de soin. Vous connoissez
beaucoup de jeunes gens dont les che-v
Yeux et la barbe sont artistement arrangés,
qui semblent sortir d’une boîte ; n’attendez

d’eux rien de grand et de solide. Le 1811-.
gage est le visage de l’ame’ : est-il fardé ,

trop ajusté , trop travaillé ? il annonce
que l’ame n’est point pure, qu’elle est
souillée de’quelque vice. L’élégance af-

fectée n’est point un ornement qui conï
’vienne à un humine. Si’ nous pouvions
appercevoir l’ame d’un homme de bien ,

que nous lui trouverions un air respec-
table ! ony verroit la tranquilité jointe
à; la majesté : nous la verrions éclairée"

par la justice ,la force, la tempérance
et la-prudenCe : noms y trouverions de
plus la frugalité , la modération ,n Fini

dulgence
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dulgence, l’aisance, la politesse, et cette
humanité, quik le peurroit-on-croire l )
ce rencontre si rarement dans l’homme;
Combien la prévoyance , le bon goût,
l’élégance et la grandeur d’ame n’y ajou:

tercient-ils d’éclat et d’autorité l on

ne trouveroit aimable que Ce qui Seroit
en même temps vénérable. A" la vue d’un

visage (plus auguste et plus éclatant qu’on
n’a coutume d’en trouver chez les hommes ,l

ne. seroit-on pas tenté de s’arrêter avec
respect Comme à la rencontre d’un Dieu
et de lui adresser des voeux secrets P en:
courage’ par la douceur’de ce visage , en:
s’approchant de plus près, ne voudroit-on
pas l’ad’orer et lui offrir’ydes prières

Après l’avoir long-temps contemplé”, en:

voyant un être si Sublime’tellement et»;
desSuS"dé la’mesuré ordinaire, dont les
regards Seroiènt” à la’ fois remplis’de’dou4 t’

oeur’etl’dé vivacité ,4 nelui’ adresseroit-on.

pas les parolesedemVii-gile: n Quel nom"
a: vous adonnerai-je, (Vierge adorable-ÂI
sa car votre visage n’annonce point "une

mortelle; votre voix n’a rien d’humain;
Vivez heureuse , l et’vquelle que vous
Soyez; ’ssuiagèanouë dans nos peines

a rom. Il. r f
1333
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a) En effet, cette Déesse nous prê-
tera son secours si nous lui rendons nos
hommages; son culte ne demande point
qu’on lui immole des taureaux engraisSés ,
qu’on lui suspende des offrandes d’or ou
d’argent , qu’on lui forme un trésor ; il
n’exige qu’une volonté droite et pure.

n’est personne ne fût épris de ses
charmes , s’il pavoit le bonheur: de la
voir; maintenant bien des obstacles of--
fusquentnos’re’gards, , ils sont ou trop
éblouis, ou trop environnés d’obscurité.

Mais c0mme’la vue du corps peut hêtre
fortifiée et guérie parle moyen de cer-lv
tains remedes; de même en écartant les
obstacles qui: trhublent la vue de notre
aine , nous pourrons découvrir lavertu,
sous’l’envelo’ppefdu corps, sous lesghailé

lons de l’indigence et même dans y l’ab-
jeCtion et l’opprobre. Nous démêlerons,

i

dis-je, sa beauté Quoique emmené (lez

. . ;v n rr- . ... V l 1,71 vau L1.
.(l) thuamte’memciem] airialmmqueh’ud Mv t»

, , valu», , . ,I Moi-mis , nec vos hominem sonar . . . .
818 fclix. mstrumque leur. quzcunique Morgan.

YîIOv I». 1-; UNI. si] ’ a,” l
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pareillement la perversité ou l’engourdis-
cernent fatal d’une une vicieuse , nonobs-
tant l’éclat que jettent sur elle les ri:
chesses dont elle est entourée, et malgré
le faux jour que répandent sur nos yen]?
les honneurs et la puissance. C’est alors
que nous connoîtrons combien sont rué:
prisables les objets que nous admirons,
çomme des enfans qui attachent un
grand prix à. leurs jouets recuit-ci pré,
fèrent même à leurs parens , à leur;
frères , des bagatelles de nulle valeur,
Quelle différence y a-t-il donc entre yeux,
et nous, comme a dit 1,Ariston-, sinon
que nous devenons fouspour des tableau;
et (les statues et que nos folies sont plu;
chères que les leurs, P Les enfans sont
charmés de trouver sur le rivage des cail-
loux qui montrent quelques variétés 5
tandis que nous voulons de grandes cor
lonnes tachetées de différentes couleurs,
qu’on apporte des sables, de l’Egypte ou
des déserts de l’Afrique, pour former un
portique. qu une salle à manger qui con;
tienne beaucoup de monde. Nous ad;
unirons des murs incrustés d’un marbre

HA L
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mince, quoique nous sachions très-bien:
Combien est vil ce qu’il couvre. Nous en
imposons à nox veux ; et lorsque nous’
dorions nos lambris et nos maisons, fai-
sons-nous" autre "chose que nous (réjouir
par un menson’ge-PEn effet, "nous sa-v
vous que cet or cache’lun’ bois mépri-

sable. Ce n’est pas seulement les murs
et les ’lambîisque l’on" couvre, d’un or-

nement si mince , la félicité de ceux
que vous vdyez ’marcher la tête si haute
n’est couverte que de feuilles : regardez-
les-de près, ’et 4 vous découvrirez com-
bien de maux sont cachés s0us’-cette écorce

de dignité. La même chose qui fait tant
de Magistrats et de" Juges , s’empare des
Magistrats et des ’ Juges 5 c’est l’argent,

qui depuis qu’il a commencé à être en
honneur, v a fait dîsParoîtrel le véritable
honneur. Nous’sommes devenus à la fois.

marchands et marchandise :Inous ne de-
mandons pas ce qu’est une Chose, mais
quelZ en est lel’prix. Nous ’sbmmes hon-

nêtes gens pour de l’argent , nous soma
mes fripons pour de l’argent : nous suiè
vons"la vertu tant qu’elle nous fait es-’
Pérer quelque profit , prêts à suivre une
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route contraire si le crime nous promet
de plus grands avantages. Nos parens
nous ont appris à admirer l’or et l’ar-
gent : la cupidité qui nous a été infuse
dans l’âge tendre , a pris racine en nous ; v
et s’est accrue avec nous. Ensuite le peuple
entier, peu d’accord sur tout le reste ,l
s’accorde sur ces objets : tout le monde.
les regarde avec respect, les ’souhaite
pour les siens, les consacre aux Dieux
en signe de reconnoissance ,p comme les
choses les plus précieuses que l’on trouve

sur la terre.
l Enfin. les mœurs sont tellement dépraâ
vées , que la pauvreté est devenue une
malédiction, un opprobre; elle est l’ob-î

jet du mépris des riches et de la haine
des pauvres. Joignez à toutes ces causes
les vers des Poètes qui contribuent encore
à allumer nos passions , par les éloges des
richesses qu’ils représentent comme le
seul ornement , le seul bonheur de la.
vie : il leur Semble que les Dieux ne peu;
vent ni donner, ni posséder rien de plus
excellent. Selon Ovide (1) , le palais du

[x] Regù 501i: en: sublimibu: du columnin

Chamanisme, ., . j t a ff3.t
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soleil est tout d’or; l’essieu de son chuà
est d’or , le timon est d’or , les cercles
des roues sont, d’or, et leurs rayons d’arf
gent. Enfin, ils ont appellé l’âge du» le

temps qu’ils voudroient faire passer pour
avoir été le plus heureux. Les Poètes tra-

giques nous font pareillement entendre
tue les richesses sont préférables à l’in-
nocence , à la réputation , à la vie. n Quê
in l’on m’appelle très méchant , disent-ils 5

à pourvu qu’on m’appelle riche. Chacun
à. demande si l’on est riche; personne ne
a s’informe si l’on est homme de bien :
a; on ne demande pas d’où est venu votre

a fortune, on ne veut que savoir com-
a. bien vous possédez. Par-tout un hom-
in me n’est estimé qu’à proportion des bien:

à» qu’il a. Voulez-vous savoir ce qui est
à honteux î c’est de ne rien I avoir. Je
a; souhaite de vivre riche , ou de mourir
a: si je Suis pauvre. C’est bien mourir,
a; que de mourir en gagnant de l’argent.
à; L’argent est le plus grand bien des

Aurais axis cm , temo aureus, aure: mmm:
Canaan me, ndionn-n argenteras ordo.

ont. ,leuorprJii. a. un. r, a. a in]. tu;
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5:. hommes ; on ne peut pas lui comparer
in une mère ni des enfans, ni même un père
à dont les droits sont sacrés. Si l’on voit
à briller sur le front de Vénus autant d’é-
a) clat , ce n’est pas sans raison qu’elle ex.

à cite l’ardeur des Dieux et des mortels a.
Lorsque ces derniers vers furent déclao

niés dans une tragédie d’ÎEuripide , tout
le monde soulevé s’écria qu’il falloit ban-

ilir et l’acteur et la piece. Alors Euripide
lui-même , Se jettant à travers la foule ,I
"pria le peuple d’attendre pour voir quelle
fieroit la fin du personnage si épris de la
"passion de l’or. Bellérophon subissoit dans

ce Drame , les mêmes peines que tous
les avares éprouvent dans l’histoire de leur
’vie ; en effet l’avarice est toujours accouât.

pagnée de châtimensq, quoiqu’elle en soit

un assez grand par elle-même. Combien
de chagrins et de travaux n’exige-belle
pas ?combien est-elle malheureuse , et par
les choses qu’elle desire , et par celles
qu’elle possedel Ajoutez encore les in:
quiétudes journalières dont on est tour-
menté pour conserver son bien. On a.
plus d’embarras pour posséder l’argent ’,

que pour l’acquérir. Combien de gémis»
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semens pour des pertes que l’on s’exa:
gère! Enfin quand même la fortune n’ô-
teroit rien à l’avare, il regarde comme
une perte tout ce qu’il manque à gagner.

Cependant , direz - vous , voilà celui que
les hommes appellent riche et heureux ,
et dont ils envient les possessions! J’en
conviens ; mais , dites-moi , je vous prie,
croyez - vous qu’il y ait au monde une
condition plus fâcheuse , que d’être t0ut
à la fois et malheureux et envié l Il se-
roit à souhaiter que ceux qui desirent
des richesses allassent consulter les riches :
il seroit à souhaiter que ceux qui veulent
des emplois et des dignités consultassent
les ambitieux et les hommes parvenus
au comble des honneurs: ils changeroient
bientôt d’avis , en voyant former de nou-
veaux desirs à. ceux qui blâment ou dé-
daignent les premiers objets de leur am-
bition. Car il n’y a personne qui se con-
tente de sa fortune, lors même qu’il
l’obtient sans peine: on condamne ses
projets et les moyens qu’on a pris pour
[les accomplir: on donne la préférence
à. Ceux dont on s’étoit désisté.

C’est la philosophie qui vous procurera
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un bien que je regarde comme le plus
grand 5 elle fera que jamais vous ne vous
repentirez de vos entreprises. Ce ne sont
pas des mots bien arrangés, ou des disc
cours bien travaillés qui vous conduiront
à ce bien-être solide , que nulle tempête
ne peut ébranler. Que le langage aille
comme il voudra , pourvu que votre ame
soit bien ordonnée , pourvu qu’elle soit
grande, ferme dans ses principes , qu’elle
soit satisfaite d’elle-même , au risque de
déplaire aux autres! qu’elle juge de ses
progrès par sa conduite , et qu’elle mette
toute sa science à ne rien desirer , à. ne
rien craindre.

L E T T R E c x v 1.
Refiztation de l’opinion des Pénpate’ticiens

sur les passions.

O N a souvent mis en question s’il va-
loit mieux avoir des passions modérées ,
ou de n’en point avoir du tout. Nos
Sto’iciens (1) les bannissententièrement:

(1) La Fontaine S’est élevé avec force contre cette

Opinion absurde des Stoïciens , et il la réfute d’une

manière aussi ingénieuse que solide, dans la Fable du
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les Péripatéticiens les reglent. Pour moi
je ne vois pas de quelle utilité’peut être
une maladie , quelque foible qu’elle soit.
Ne craignez pas: je ne veux rien vous
enlever de ce que vous voulez conserver:

Philosophe Scythe dont Aulu-Gelle lui a fourni le sujet;
Après nous avoir peint ce Philosophe la serpe à la
main, coupant et taillant à toute heure les branches

les plus belles de ses arbres; , I
Et tronquant ion verger contre toute raison,

Sans observer temps ni nisan ,
Lunes ni vieilles, ni nouvelle! .

1 ajoute -.

Tout languit et tout meurt. Ce Scythe sexprime bien

Un indiscret Stoïcien :
Celui-ci taranche de l’aine

Daim ’et passions , le bon et le mauvais ,

Jusqu’aux plus innocens souhaits.

contré de telle: gens, quant à moi, je réclame :
Il: ôtent à ne: cœurs le principal ressort;

Il: [ont cesser de vivre avant que l’on soit mon.

La réflexion qui termine cette Fable dans Aulu-Gèlle,’

n’est ni moins vive, ni moins judicieuse; le style en
est rapide et plein d’énergie : et ce qui suffit seul pour
en faire l’éloge, c’est qu’après avoir lu les vers de la

Fontaine , oit-l’on trouve à-peu-près les mêmes idées,

embellies par le charme de sa poésie, les yeux s’ar-,
tètent encore avec plaisir sur le modele qu’il s’est proc

posé d’imiter. Sic, inquit, dit Aulu-Gelle, Lui apathic

mmm; , qui film si. in: tranquillos, et inth
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vous trouverez en moi de la facilité 5
de la complaisance pour les objets aux-
quels vous aspirez, et que vous regardez
comme nécessaires , utiles ou agréables.
Je ne prétends que vous dépouiller du
vice; au lieu des desirs, je vous per-
mets la volonté : c’est vous mettre en état

de faire les mêmes choses sans trouble -,’
avec une résolution plus ferme ; c’est
vous mettre à portée de sentir mieux:
les mêmes plaisirs. Et pourquoi non!
Vous serez plus sur de vous les procurer
quand ils seront à vos ordres , qu’en
leur obéissant.

Mais il est naturel, direz-vous , d’être
âffligé de la perte d’un ami 3 faites grade

aux larmes qui coulent pour une si juste
cause: il est naturel d’être sensible à
l’opinion des hommes , de s’attrister quand

elle nous est défavorable; pourquoi ne
me permettriez-vous pas une crainte aussi
honnête de la mauvaise réputation l’ il

pilot, et immobile: valut, durit nihil capitan, nihi’l
dolent, nihil irascuntur , nihil gaudent; omnibus tiltât-j
nentiorîluu Mimi oflicii: amputait, in tarpon iguane
f: quasi (nervura vitæ commettant. Aida-Celle Noce;
mît. lib. 19, cap. la.



                                                                     

160 L n T r n a s ,n’y a pas de vice qui ne puisse alléguer
quelqu’excuse : il n’y ena pas dont les
.commencemens ne soient timides et in-
téressans 5 c’est pour cela qu’ils font plus

de progrès. Vous ne les ferez point finir,
si vous leur permettez de commencer.
Toutes les passions sont foibles dans leur
naissance; insensiblement elles s’enhar-
dissent , elles s’animent , elles acquièrent
des ’forces à chaque pas : il est plus aisé
de les empêcher d’entrer que de les ex-
pulser. Qui peut disconvenir que toutes
les passions découlent d’une source légic

time et naturelle? La Nature nous a im-
posé le soin de naus conserver 5 mais ce
soin porté à. l’excès devient un vice. La.

Nature a attaché le plaisir à la satisfaction
de nos besoins; non pour nous faire re.
phercher le plaisir , mais afin de nous faire
Etrouver plus agréables , au moyen de ce
surcroît , les choses sans lesquelles il
noris est impossible de subsister. Quand
la volupté n’a pour objet qu’elle même,

elle se change en luxure.
’Opposons-nous donc à l’entrée des pas-

sions 5 parce que, comme je l’ai dit , il est
plus aisé de les empêcher’d’entrer , quq



                                                                     

ne saurons. 461.de les faire sortir. Mais permettez-nous,c
dites-vous , de gémir, de craindre jusqu’à.

un certain point. Mais ce certain point
gagne beaucoup de terrein et ne s’arrê-
tera pas où vous le voudriez. Le Sage est
sûr de se conserver sans inquiétude: il
saura , quand il le voudra , fixer un ter-g
me à ses, larmes et à ses plaisirs. Pour
nous , à qui il n’est pas facile de revenir
sur nos pas , le plus sûr est de ne pas nous
avanCer. J’aime la réponse de Panétiusl(1)

un jeune homme qui lui demandoit
si le Sagepozwoit être amoureux. Pour
le Sage , dit-il , c’est une autreaffaireë

mais vous et moi qui ,sommes bien
n loin de l’être, nous .nelïdevons pas

nous exposer à une passion impétueuse
sa et emportée , qui rend l’homme esclave

in et vil à ses propres yeux. Sid’amouç
a nous est favorable ,. ses faveursunle font
a) que nous irriter 5 s’il l nous rebuter 5
a: ses dédains nous enflamment.- Les fae

L

3 3’81?

2

(l) Panétius étoit un Philosophie stoïcien, né dan;

Pisle de Rhodes. Ses talens et ses vier’tus le rendirent
cher à Scipion et à LËælius.’Ciceron’eh rparle avec les

plus grands éloges, dans plusieurs ’dcgses ouvrages;

mimi-tout dansrpon’Ttaité des 0583654.? f ; "a
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sa obstacles. Nous nous laissons prendre
par les Aimes , nous luttons contre les
a: autres; Demeurans donc en repos ,
à bien pénétrés de notre foiblesse 5 n’ex-

sa posons l’infirmité de notre ame ni au
s) vin, ni à la beauté ,tni à l’adulation ;
n gardous-nous de ces piégea séducteurs».
’ Ce que Panétius disoit de l’amour ,

je le dis de toutes les passions en géné-
ral. Eioiguons-nous , autant qu’il nous
est possible, des chemins trop glissansï;
nous n’avons pas même assez de force
pour nous soutenir sur un chemin ferme
et sec. Vous ne manquerez pas , sans
floute , de: faire ici le reproche qu’on fait
généiale’nïenî au; Sto’iciens. On nous ac-

èuse de ’faireide trop belles promesses ,
et de (lainer des préceptes trop durs”:
nous n’e’somr’nes’, dites-vous; que de foi"-

wblés moirés ;" nous hé fiouvons pas nous a

privesde iout ’: nous nous affligerons,
filais Iégèfèxîieïû 5’ nous désirerons, mais

modérément 5, nous nous mettrons en cor
1ère , mais nous nous aidpaiserogis. Savez..-
nous pourquoi» ces préceptes: sont imposr
sibles pour «n°113»? c’est que Inous’ les
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croyons-tels g mais, ils ne le sont pas dans
le fait. Nous défendons nos vices, par
ce que nous leur sommes attachés; nous,
aimons mieux les excuser , que de les
chasser. La Nature donne à l’homme
assez de force, s’il v0uloit en user, les
rassembler , et s’en servir pour se défeng

dre; ou du moins n’en pas abuser pour
se perdre. Le défaut de volonté est la.
vraie raison; le défaut de pOuvoir est le
prétexte.

LETTRE CX-V’VIAI. k
De la différence que les Sroibiçns meta

tqient entre la sagesse et être sage. h

Vous me ferez des affaires flânons
vous en ferez à "vous-même g mus me
susciterez , sans le savoir , un terrible pro,
cès , en me proposant des questions, sur-g
lesquelles je ne puis être d’un agis con-I:
traire à nos .SFoïciens, sans me brouiller.
avec eux, ni çétre deleur avis, sans bien
[et ma. conscience. Vous me demandez;
s’il est vrai , comme ils prétendent, que,
la; sagesse soit un bien , et qu’être sage
n’en soit en un: la: «sans ,GFPQQerai d’ 7:
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bord leisentiment des Sto’iciens 3 ensuite
j’aurai le courage d’avoir le mien. Notre

Secte veut que le bien soit un corps,
parce que le’bien agit, et que ce qui
agit est corps. Voici comme ils le prou-.-
vent. Le bien. est utile,- Pour être utile
il faut agir, pour. agir il faut être corps:
Or , suivant eux, la sagesse est un bien ;

d’où il suit que la sagesse doit nécessai;
finement être corporelle. Mais ils croient
qu’il n’en est pas de même de l’action

d’être sage elle est incorporelle , elle
n’est quela modification d’une autre sub-

stanCe ,A qui est la sagesse. q il
Il fautiàvous’ ’faire part de ce que leur

opposent les autres sectes , avant d’en-
trer niai-même en, lice , let. de défendre.
mon 591mm. Sur ce pied, leur dit-on;
vivre heureux ne seroit pas un bien. De’
gré’ou de’force *, ils sont obligés de ré:

pondre , que la vie heureuse est un bien;
mais que vivrehheureuirlln’en’ est pasiu’n.’

Voici encore un autre raisonnement qu’on”
leur’0ppose; Voulez-vouslêtre’. sage : êtreî

sage est donc une chose désirable g si c’est.’

une chose desirable , c’est donc un bien
Nos Stoïciens’ se voient réduits à; mettré’

les
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les mots à la torture , à joindre une syl-.
lahe au mot iempetere ( desirer) , que
notre langue ne comporte pas. Pour moi,
je ne suis pas du même avis z je crois
que nos Stoïciens ont du dessous, et que
liés par la première formule , il ne leur
est plus permis d’en changer les termes;

Nous faisons beaucoup de fond sur
les préjugés universels : le consentement
de tous les hommes est pour’ nous une
preuve de vérité en matière d’opinions:

entre autres argumens de l’existence des.
Dieux , par exemple, on se fonde prin-
cipalement sur l’idée que tous les hom-v

mes en apportent en naissant : dans la.
question de l’immortalité des ames , l’ac-.

cord des hommes à. craindre un Tar-.
tare , à révérer des-Divinités infernales ,l

est encore d’un grand poids.. Je me fou-i
demi de même sur. cette persuasion unie
verselle : vous ne trauverez personne qui
ne regarde comme un bien, et la sagesse ,ï
et l’action d’être sage. Mais je’ne-veux

pas faire comme les! vaincus qui en apq
pellent au peuple : commençons par coma
battre avec nos pr0pres armes. CeÏ qui
survient . à quelqu’un. arriveet-il danslui;

Tome H. g g
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est corps, comme celui en qui il" arrive.
En effet il n’y a pas d’accident sans con-

tact, et ce qui touche est corps z s’il est
hors de lui, il s’est retiré après être ar-
rivé , or ce qui se retire a du mouvement,
et ce qui a du mouvement est corps. Vous
vous attendez que je dirai que la course
est autre chose que courir ; la chaleur
autre chose qu’avoir chaud ; la lumière
autre chose qu’être lumineux. Ce sont à

’10. vérité deux choses distinctes, mais
non pas différentes: si la santé , par
exemple , est indifférente , être en bonne
santé est aussi une chose indifférente 5
si la beauté est indifférente, être beau
est aussi une chose indifférente; si la jus-
tice est un bien , être juste est aussi un
bien; si le vice est un mal, être vicieux
est aussiun mal ; de même que si le mal
aux yeux est un mal, avoir les yeux ma-
lades doit aussi être un mal. Apprenez,
si vous l’ignorez, que l’un ne peut exis-
ter sans l’autre z ce qui est sage , a-la
sagesse; qui a la sagesse est sage z les
qualités .de l’un et de l’autre sont tel-
lement confondues , qu’avoir la. sagesse
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, et être sage paroissent à bien des gens

des expressions synonymes. i
Mais que nos adversaires me répondent.

Tous les objets étant , ou bons, ou mau-
Vais, ou indifférens; dans laquelle de ces
trois classes faut-il ranger l’action d’être

sage? ils disent que ce n’est pas un bien;
à plus forte raison , ce n’est pas un mal:

il faut donc que ce soit une chose in-
différente: Or, nous entendons par in-
différent , ce qui peut arriver à un hom-p
me vicieux comme à. un homme vertueux ;
tels sont la richesse, la beauté, la no-
blesse. Mais l’action d’être sage ne peut
être le partage que de l’homme vertueux ;
elle n’est donc pas indifférente. Elle n’est

pas un mal non plus , puisqu’elle ne peut
être le partage du méchant; elle est donc
un; bien. C’est , dit-on , un accident de
la sagesse. Ce que vous appellez être sage,
est-ce une chose qui agisse sur la sagesse ,
ou sur laquelle la sagesse agisœ? Soit
qu’elle soit active, soit qu’elle soit pas-
sive , elle est également corps; car ce qui:
agit , ainsi que ce qui est soumis àl’ac-q
.tion des autres, est corps. Sic’est un corps,
c’est donc un bien; car il ne lui man-4

5 g 2
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quoit pour être bien , que d’être corporel.

Les Péripatéticiens veulent qu’il n’y ait

point de différence entre être sage et
avoir la sagesse , parce que l’un est ren-
fermé dans l’autre. Quel est l’homme sage ,

sinon l’homme qui possede la sagesse Ë
Croyezwous qu’un homme quiest sage ne
possede pas la sagesse? Les anciens Dia-.
lecticiens distinguent ces deux choses ,
et leur division a gagné jusqu’aux Sto’io

siens. Je vais vous la dire. Un champ ,
et avoir un champ , sont deux choses dif-
férentes. Je crois que vous accorderez
qu’il v a de la différence entre la chose
possédée et la personne qui la possede.
Or , la sagesse est possédée, et celui qui
est sage la possede. La sagesse est l’aine
parvenue à sa perfection , portée au comble
du bonheurà car c’est l’art de la vie.
Qu’est-ce qu’être sage? Je ne puis pas
dire que ce soit l’aine parvenue à sa- per-
fection , mais ce qui arrive à celui dont
l’ame est parvenue à la perfection. L’un

est, donc l’ame vertueuse, l’autre la pos-
session d’une ame vertueuse. Il y a des
expressions qui désignent la nature même
du. corps; comme quand je dis un flamme,

l
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un cfieval : il y en a d’autres qui indiquent
certains mouvemens de l’ame à. l’occasion

de certaines façons d’être des corps ; com-

me quand je dis, je vois Caton se pro-
mener, ce sont les sens qui me le mon-
trent , et l’ame y donne son assentiment.
C’est le corps que je vois , sur lequel je
fixe mes yeux , vers lequel je tourne mon
ame : ensuite je dis Caton se promene ,
ce n’est plus sur le corps que porte ma
proposition , mais sur-une façon d’être du
corps , c’est ce qui est appelé par les uns
effanai: , un prononcé; par les autres,
enuntiatum, un énoncé; et par d’autres
enfin, ea’ictum. De même, lorsque nous
nommons la sagesse , nous parlons de
quelque chose d’incorporel; lorsque nous
disons il est sage, c’est du corps même
que nous parlons. Or, il est très-différent ,’

de dire une chose , ou d’en affirmer quel-
que chose. Supposons, pour le présent ,
que ce soit deux choses (car je n’expli-
que pas encore ma façon de penser), qui
empêchent que l’une des deux, quoique
distincte de l’autre , ne soit un bien? Vous
disiez tout-à-l’heure qu’un champ, et pos-

séder un champ étoilent deux. choses; a;

s53
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vous aviez raison, parce qu’autre chose
est le champ poSsédé , et la personne qui
le possede. Le premier est de la terre, le
second’est un homme. Mais dans le loas
dont il s’agit , et celui qui possede la sa-
gesse , et la sagesse qui est possédée , ont

la même nature. En second lieu, dans
votre exemple, la chose possédée, et la
personne qui possede , sont dans des lieux.
différens; mais dans le cas présent , la.
chosezpossédée et la perSOnne qui possede ,
sont identifiées. Le champ est possédé ju-

ridiquement, la sagesse naturellement ;
1’ n peut être aliéné et passer entre les
IZains d’un autre , l’autre ne quitte pas
l’homme qui la posscde. Ne comparez dona
pas deux choses aussi dissemblables. J ’avois.
commencé à dire, que la sagesse, et l’ac-
tion d’être sage pouvoient être deux
choses, et être néanmoins toutes deux des
biens. La sagesse et le sage sont deux
choses, et vous convenez que l’un et l’autre.

sont des biens. Comme donc rien n’emq
pêche que la sagesse et celui qui a la sa!
gesse ne soient des biens; rien n’empêche
non plus que la sagesse, et l’actionlde
POSSéder la sagesse a ne soient aussi des
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biens. Quoi donc? Une chose sans laquelle
la sagesse même ne seroit pas un bien ,
n’est-elle pas un bien? Vous assurez que
la sagesse ne mériteroit pas d’être reçue,

si l’usage en étoit interdit: Or, quel est
l’usage de la sagesse, c’est d’être sage.

Voilà ce qu’elle a de plus précieux, et
sans quoi elle devient inutile. Si les tour-
mens sont des maux , être tourmenté est
un mal; il y a plus: c’est que sans le se-
cond, le premier ne seroit pas un mal.
La sagesse est la manière d’être d’un ame

parfaite: être sage est l’usage de cette
perfection de l’ame, nous ne regarderions
pas comme un bien l’usage d’une chose qui
n’est plus un bien , si l’on n’en fait usage.

Je vous demande si la sagesse est desira-
ble? vous en convenez. Je vous demande
si l’usage de la sagesse est desirable ? vous

en convenez encore, puisque vous dites
que vons ne la recevriez pas si l’usage
vous en étoit interdit. Ce qui est desirable
est un bien: être sage est l’usage de la
sagesse, comme celui de l’éloquence est

de parler, celui des yeux de voir. Or, si
l’usage de la sagesse est desirable , l’ac1



                                                                     

472 L sur n a s
tien d’être sage est desirable 5 elle est done

un bien.
Je me fais mon procès à moi-même de-

puis long-temps, en imitant ceux que je
blâme , et en sacrifiant des paroles pour
prouver une vérité’reconnue. Qui peut
damer que, si la chaleur est un mal , ce

me soit un mal d’avoir trop chaud ; si le
froid est un mal, ce n’en soit un aussi
d’avoir froid, si la vie est un bien, ce
ne soit un bien de vivre.

Mais toutes ces choses sont étrangères
à la sagesse, et ne résident point en elle-
POur nous c’est à elle-même que nous
devons nous, en tenir 3 et quoiqu’il nous
soit permis de faire quelques excursions ,.
nous trouverons en . elle un vaste champ
pour nous étendre. Occupons-nous de
la nature des Dieux , de. l’aliment des
astres , de la révolution des étoiles. ou
planetas; examinons si leurs mouvemens
peuvent influer sur nos corps, et voyons
si nos corps et nos ames en reçoivent des
impulsions. Sachons si les choses que l’on
appelle fortuites , sont soumises à des loix
constantes, et si rien dans ce monde ne
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se fait par saut , au hasard , et sans or-
dre. Ces recherches, il est vrai, nous
éloignent de la morale , mais elles délas-
sent. l’esprit , et l’élevent à la hauteur des

objets dont elles s’occupent; tandis que
les questions minutieuses, dont je viens
de parler , le rapetissent , le rabaissent ,
l’affoiblissent au lieu de l’aiguiser, comme

vous l’imaginez. Pourquoi, je vous prie ,’
donner à des faussetés , ou du moins à:
des inutilités , des soins qui sont dus à.

v des objets plus sublimes et plus utiles P
A quoi peut me servir de savoir si la sa:
gesse diffère d’être sage E’ en serai-je plus

avancé de connoître que l’un est un
bien , et que l’autre n’en est pas un 3
Au reste je veux bien en courir les ris-
ques , je vous laisse la sagesse , pourvu que
j’aie le bonheur d’être-sage , alors nous

serons égaux. Faites mieux; indiquez;
moi une route qui me’ fasse parvenir à
cette sagesse; dites-moi ce que je dois
éviter ou desirer; procurez-moi les cons
noissances propres à fortifier mon esprit
affaissé; fournissez-moi des moyens de
repousser les forces qui m’entraînent et
n’agitent, de résister avec courage à. tant
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de maux qui m’assaillent , d’écarter les

l calamités qui sont venues fondre sur moi,
ainsi que celles dans lesquelles je me suis
moi-même précipité ; apprenez-moi à sup-

porter l’infortune, sans gémissemens de
ma part, et la félicité sans faire gémir
les autres; enseignez-moi à ne point at-
tendre le terme fatal de la vie, mais à
y courir de plein gré lorsque je le vou-
drai.

Rien ne me paroit plus honteux que
de souhaiter la mort. Voulez-vous vivre ,
eh l pourquoi désirez-vous de mourir P
Ne voulez-vous pas vivre, pourquoi de-
mandez-vous aux Dieux ce qu’ils vous
ont accordé en naissant P Il est décidé
que , même en dépit de vous , vous I
mourrez un jour; mais il ne tient qu’à
vous de mourir quand vous voudrez; l’un-
est une chose nécessaire , l’autre dépend,

de vous. z t I iJ’ai rencontré ces jours passés dans me:

lectures une idée bien basse dans un homme
d’ailleurs fort éloquent : que je puisse ,
dit-il, bientôt mourir! Insensé î tu. désires

une chose qui dépend uniquement de toi.
Que je puisse bientôt mourir! Peutvêtre
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qu’en répétani ces mots tu es parvenu à.

la vieillesse ; sans cela qui auroit pu
t’arrêter? Personne ne te retient , tu
peux partir quand et par où tu voudras.
Choisis tel côté de la nature qui te plaira
le mieux pour trouver une issue : l’eau,
la terre , l’air, ces élémens qui concourent
à la marche de l’univers , sont à tes ordres;

ils sont autant les chemins de la mort,
que les sources de la vie. Que je Puisse
mourir bientôt! qu’entendez-vous par ce
bientôt? quel terme donnez-vous à vos
desirs l La mort peut arriver plutôt que
vous ne voudriez. Ces mots partent d’un
esprit foible, qui veut exciter la pitié en
affectant de la haine pour la vie. Celui
qui souhaite la mort, ne veut pas mou- I
rir pour cela. Demandez aux Dieux la
vie et la santé ; mais si vous voulez mou--
rir, l’effet de la mort sera de jmettne
fin à vos desirs.

Voilà, Lucilius , les questions que nous
devons traiter ; elles serviront à nous
former l’esPrit. Voilà de la sagesse ; voilà.

ce qu’on peut appellpr être sage. Laissons
donc ces disputes minutieuses qui n’annon.
cent qu’une vaine subtilité. La Fortune;
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vous a déja proposé tant de problèmes ,
vous n’en résolvez aucun , et vous vous
amusez à chicaner. N’est-il pas insensé
de frapper des coups en l’air , lorsque déja.

vous avez entendu le signal du combat f
Quittez ces armes qui ne servent que de
jouets , il en faut de meilleure trempe.
Dites-moi , par exemple, comment on
peut garantir son esprit de la tristesse ,
du trouble et de la crainte? comment
on peut se défaire du fardeau des passions

cachées. 1Venons au fait. Vous dites donc que
la sagesse est un bien ; mais qu’être sage

n’en est pas un? A la bonne heure.
Nous nions que ce soit un bien d’être
sage; mais par-là même cette recherche
paraîtra ridicule et superflue. Que diriez-
:vous si vous saviez qu’il est des gens
qui demandent encore si la sagesse à venir
bu future est un bien? Peut-on douter
que les greniers ne soient pas encore
chargés de la moisson future ,. ou que
l’enfance ne jouisse pas encore des forces
de l’adolescence? La santé qu’un malade
espère n’est d’aucune utilité pour lui,

et celui qui court ou qui lutte , ne trouve
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pas ses forces réparées parle repos qui
suivra ses fatigues. Qui est-ce qui ne sait
pas que ce qui doit arriver n’est pas un
bien, par- là même qu’il est encore à.

venir? Ce qui est un bien , est ce qui
nous procure dedl’utilité : or , il n’y a.
que les choses présentes qui puissent être
utiles ; et dès qu’une chose ne peut être

utile , elle ne peut être un bien; si elle
procure de l’utilité , dès-là même elle

est un bien. Je deviendrai sage ; ce sera
un bien pour moi, lorsque je le serai ;
et non pas en attendant que je le de-,
vienne. Il faut qu’une chose existe avant
qu’on puisse lui assigner des qualités :
comment ce qui n’existe pas encore pour-
mit-il être appellé bon? quelle preuve
plus forte peut-on donner de la non-
existence d’une chose , que de dire qu’elle

est encore à venir ? il est évident que ce qui
vient n’est pas encore arrivé. Le prin-
tems doit venir , mais je sais que nous
sommes maintenant en. hiver. L’été doit

Venir, mais je sais que nous ne sommes
pas encore en été ; j’ai la preuve la plus
certaine qu’il n’est point présent , en ce
que c’est encore à venir- Je. serai sage ,
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je l’espère; mais en attendant, je ne le
suis pas. Si j’avois ce bien , je serois
déja exempt d’un mal. LIl arrivera que je V

serai sage : vous concevez par-là que je
ne le suis pas encore; car. je ne puis
en même temps me xÇiouver possesseur
de ce bien , et en être privé. Ces deux
choses ne peuvent s’accorder; le bien et
le mal ne peuvent se trouver à la fois
dans le même individu.

Passons donc pardessus ses ingénieuses
bagatelles, et hâtons-nous d’en venir aux
objets qui peuvent nous être de quelque
utilité. Un homme qui court avec in-
quiétude chercher une sage - femme pour
accoucher sa fille en travail, ne va pas
s’amuser à lire l’affiche (1) des spectacles:

(1) Le texte porte z Edittum et ladanum ordinent
perhgit. Passage qui nous instruit d’une coutume établie

chez les Romains et qui s’est conservée parmi nous
avec tous les rafinemens que le luxe et l’amour des
commodités pouvoient y ajouter. La note de Juste-
Lipse, en justifiant ma traduction, fixera le sens du
mot Edictum qui peut causer quelqu’embarras et in-
duire en erreur ceux qui ignorent l’usage dont parle ici
Séneque: Ante ludorum pagus, dit Juste-Lipse, libelü
et): une proponi salant in publiai, ubi appuiera: «me
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Celui qui sempresse d’aller éteindre l’in-

cendie de sa maison , ne s’arrête pas à.
regarder un jeu d’échecs pour voir com-

ment on pourra dégager un pion. On
vous annOnce des nouvelles fâcheuses de
toutes parts, qua votre maison est en
feu, que vos enfans sont en danger ,
que votre ville est assiégée , que vos
biens sont au pillage 5 de plus , on vous
apprend un naufrage , des tremblemens
de terre , en un mot les événemens les ’

plus sinistres; et parmi toutes ces cala-
’ mités vous ne songez qu’à vous amuser!

Vous demandez quelle différence il y a

ni: Iudamm ducriplu: , item nomina et paria Gladia-
torum : arque id allicimdæ plelzi a exspectationi com-
movenlæ. Id vocabant pronuntiare munus. Suétone dit
que Jules-César, manu: populo, epulumque pronuntiavi:

I in filiæ mentorîamJn Cæsare, cap. 26. On appelloit
Editor ou Munnariur, celui qui, soit à ses dépens;

v soit à son profit et aux frais du public, donnoit au
peuple le spectacle des Gladiateurs ou celui des com-
batsfdes bêtes farouches. Éditions, dit ailleurs Juste.
Lipse, propriè quadrilla mumraque; Editom- qui et:
præbmt ; in Tacit. Annal. lib. 3 , cap. 37 , note 3. Voyez
Brisson ; de Verbonzm signifia. lib. 14,900: pronuntiue;

tid. et lib. 5, wc. 563 hadj.
I
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entre la sagesse et être sage! vous vous
occupez à faire et à défaire des nœuds,
tandis qu’une masse énorme de maux est

suspendue sur votre tête! La Nature ne
nous a pas donné le temps avec assez de
libéralité pour le perdre de cette manière;
Voyez combien en perdent les personnes
même les plus attentives; leurs propres
maladies , ainsi que celles des leurs , en
dérobent une grande partie: les affaires
indispensables, et les affaires publiques.
s’emparent d’une autre partie. Le som-
meil partage la vie avec nous. Quel aÂ
vantage résulte-t-il pour, nous de conf
sumer en des occupations frivoles la por-
tion la plus grande de ce temps si court
et si rapide qui nous entraîne? Ajoutez”
que l’esprit s’accoutume bien plus aisé-
ment à ce qui l’amuse, qu’à ce qui peut

le guérir : on regarde la philosophie plu-.
tôt comme ’un amusement que comme.
un cremede. J ’ignore’ donc quelle diffé-’

rence’ il peut y ayoir entre la sagesse et?
être sage; mais je sais qu’il m’importe.
peu de le savoir ou de l’ignorer. Dites-ç
moi si j’en serai plus sage pour connoîtrel
cette différence? Pourquoi.donc m’oc-ç

culiez-mus

n
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tupa-vous de mots , quand il s’agit d’ac-

tions? Rendez-moi plus ferme , plus as-
suré, plus capable de résister aux coups
de la Fortune, plus en état d’en triom-
pher; et j’en triompherai , si je mets en

pratique tout ce que j’apprends.

LETTRE CXVIII.’
Du bon. et de l’honnête.

Vous me demandez des lettres plus
fréquentes; comptons ensemble, et vous
vous trouverez insolvable. Nous étions
convenus que vous commenceriez à m’é-I

crire, et que je vous répondrois. Cepen-
dant je ne serai point difficile , je sais
qu’on peut vous faire crédit, je fais donc
les avances. Je n’exigerai point de vous
[ce que Cicéron , cet homme dont les
iconnoissances étoient si étendues, exi-
geoit d’Atticus , qu’il. lui écrivît , lors
même qu’il. n’auroit rien à lui mander.’

La matière ne peut jamais me manquer,
sans même faire entrer dans mes lettres
les choses. dont Cicéron a rempli les
païennes. J e ne vous parlerai point commq

Tome Il. j h h
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lui , des (1) Candidats qui briguent le!
charges 5 de ceux. qui pour cela se servent
de leur propre crédit ou de celui des
autres,- de ceux qui demandent le con-
sulat, soutenus , soit par la faction dde
César, soit par celle de Pompée , soit
par eux-mêmes. J e ne vous parlerai point
de la dureté de l’usurier Cæcilius, de
qui ses proches mêmes ne peuvent em-
prunter un écu , que sur le pied de cent
pOur cent. Il vaut mieux s’occuper de
ses propres défauts, que de s’entretenir
de ceux des autres; il vaut mieux s’exa-
miner soi-même , et voir combien de
choses on brigue sans pouvoir les obtenir.
"C’est un grand bien , mon cher Lucilius,
c’est un avantage assuré, c’est être indé-

pendant , que de n’avoir rien à. demander ,
’et de laisser passer les assemblées aux-
quelles la Fortune préside. Lorsque les
Tribus du peuple sont convoquées , lors-
5que les Candidats attendent avec inquié-
tude leur sort dans les (a) Temples voi-

Vayq sur-tout la plupart des Lettres du pre-

mier livre. l(2)1’ayq, sur ce passage, la Note de Juste-Lignes

t
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ains 3 tandis que l’un promet de l’argent,
qu’un autre le dépose, et qu’un troisième

use, à force de baisers, les mains de
ceux à qui il ne voudroit pas laisser tou-
cher les siennes , s’il avoit obtenu la place
qu’il sollicite ; enfin , tandis que tous at-
tendent en suspens la voix du crieur,
n’est-il pas bien agréable de demeurer
spectateur oisif au milieu de cette espece
de foire , sans y prendre aucune part 5
ni parades achats , ni par des ventes?

De quel plaisir plus grand encore ne
doit pas jouir celui qui considère sans
intérêt, non seulement ces assemblées
Prétoriennes ou ConSulaires , mais encore
ces assemblées , plus solemnelles’de l’u-l

nivers, où les uns briguent des charges
annuelles; les autres une puissance per-
pétuelle; d’autres (l’heureux succès à la

. guerre et des triomphes ; d’autres des ri-
chesses ; d’autres des mariages avantageux
et des enfans; d’autres enfin la santé
et la prospérité pour eux-mêmes, et pour

ceux qui leur appartiennent l Quelle
grandeur d’ame ne faut-il pas pour: être
seul à ne rien demander? pour ne point
s’abaisser à supplier f pour dire à la For-i

’ h h a
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tune , je n’ai rien à démêler avec toi;
je nezme fie pas à’toi; je sais que tes cas
prices rep0ussent les Catons , et adjugent
les places à des Vatinius : je ne te demande
rien. Voilà ce qui s’appelle dépouiller la.
Fortune de son pouvoir , et la réduire ,
pour ainsi dire ,» à la condition privée.

Tels sont les objets sur lesquels nous
devons nous écrire; cette matière qui,
malgré tous les efforts que nous pour-
rions faire pour l’approfondir , restera
toujours inépuisable, doit nous occuper
sans cesse , à la vue de tant de milliers
d’hommes inquiets , qui , pour obtenir des
biens funestes, à travers mille maux ,
se précipitent dans d’autres maux, cher-
chent des choses qu’ils fuiront bientôt ,
parce qu’ils en seront incessamment dé-
goûtés. En effet , qui est-ce qui se trouve
satisfait , même de ce qui lui paraissoit -
trop au-dessus de lui lorsqu’il le desiroit ?
La félicité n’est point insatiable , comme

on se l’imagine 5 elle a des bornes , voilà
pourquoi elle ne rassasie personne. Vous
croyez que les objets de vos desirs sont
élevés , parce que vous les voyez de loin;
âls sont vils et de peu de valeur pour ce;
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lui qui a pu les atteindre; je suis bien
trompé, s’il ne cherche à monter plus
haut encore: ce que vous prenez pour

’ le sommet , n’est jamais qu’un degré. Mais.

l’ignorance du vrai est la cause des maux
que tout le monde éprouve: trompé par.
de faux bruits , on s’y porte comme vers
des biens ; après les avoir obtenus par
une infinité de traverses , on trouve que
ce sont des maux , ou du moins que ce .
sont des bagatelles, fort au-dessous de
l’idée qu’on s’en étoit formée. Les hommes

pour la plupart admirent des objets, dont»
la distance les abuse; ils prennent d’ors
dinaire tout ce qui est grand pour des I

biens. nPour ne pas tomber nous-mêmes dans
cette erreur, cherchons en quoi consiste
le vrai bien. On l’a défini de beaucoup"
de manières différentes, et on lui a sou-
vent attaché des idées très-diverses. Les

uns disent que le bien est ce qui invite
l’e5prit et l’appelle à soi. Mais on oppose

à cette définition , qu’un objet peut in-
viter les hommes à. leur perte. Vous savez
que beaucoup de maux ont quelque chose
de séduisant :il y a de la différence en;

11113



                                                                     

436 Lzrrxnstte le vrai et le Vraisemblable; ce qui est
bon se trouve uni au vrai, il ne peut
y, avoir rien de bon, que ce qui est vrai ;
mais ce qui nous invite et nous séduit
par les apparences, n’est que vraisem--
blabla , il s’insinue pour nous solliciter
et nous attirer à. lui.
v-quelques-uns ont prétendu que le bien

est ce qui excite le desir de le posséder,
pu ce qui dirige vers soi les mouvemens
de l’ame. Mais on oppose à cette défi-
nition, que beaucoup d’objets excitent
les mouvemens de l’ame , au préjudice
de Ceux qui les desirent.

La définition de ceux qui diSent que
- le bien est ce qui dirige vers soi lelmou-

veinent de l’ame conformément à la Na-

tare , me paroit la meilleure. Un bien ne
doit être desiré, que lorsqu’il a com-l
mencé à. mériter de l’être; alors il est:

honnête , et par-là même parfaitement
desirable. Ceci me rappelle qu’il faut vous
montrer la différence qui se trouve entre
le bon et l’honnête. Ils ont quelque chose
de commun et d’inséparable , rien ne
peut être un bien , s’il ne renferme quel-g
que chose d’honnête , et pareillement
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tout ce qui est honnête est un bien. Quelle
différence y a-bil donc entr’eux? l’hona
nête est le bien parfait : c’est le complé-
ment de la vie heureuse ; et par son associa-
tion , toutes les autres choses deviennent
des biens. Je m’explique : il y a des choses

qui ne sont , ni des biens , ni des maux ;
tels sont le métier de la guerre, les am-
bassades , la magistrature ; ces fonctions
étant honnêtement remplies , commen-
cent à être des biens, et de douteuses
qu’elles étoient, elles deviennent bonnes;

Une chose devient un bien par son as-
Sociation avec l’honnête : mais ce qui
est honnête est un bien par soi même 5
le bien découle de l’honnête , l’honnête

vient,de lui-même : ce qui est un bien ,’
peut avoir été un mal; ce qui est hon--
nête, ne peut jamais avoir été qu’un
bien.

Quelques-uns ont défini le bien , ce
qui est conforme à’la Nature. Suivez-moi,

’je vous prie. Ce qui est bien, est con-
forme à la Nature , mais tout ce qui est
conforme à la Nature, n’estpas toujours ,
un bien. Beaucoup de choses sont, à la.
vérité , conformes à la Nature, mais eue!»
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de bien ne peut leur convenir; ce sont
des bagatelles méprisables , tandis que nul
bien , quelque petit qu’il soit, ne doit
être dédaigné : tant qu’il est trop foible

(pour se faire sentir) , il n’est pas en-
core un bien; mais dès qu’il a commencé
à être un bien, il cesse d’être petit. Par
où peut-on connoître si quelque chose
est un bien l c’est par sa conformité par-
faite avec la Nature. Vous convenez, di-
tes-vous , que ce qui est un bien est con-
forme à la Nature, c’est-là sa propriété.

Vous reconnoissez aussi qu’il y a des
choses qui sont conformes à la Nature ,
sans être des biens pour cela : mais com-
ment l’un peut-il être un bien, tandis
que ces choses ne sont pas des biens ?

.Comment se fait-il que le bien change
de pr0priété , lorsque ce bien et les choses

h dont nous parlons , ont pour pr0priété
principale et commune , d’être conformes

à la Nature ? C’est leur grandeur qui.
met cette différence ; il n’est point étrange

que des objets changent en s’accroissant.
L’enfant en devenant adolescent , a changé
de propriété 5 l’un étoit dépourvu de raison,
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l’autre est devenu un être raisonnable.

Il est des choses qui non seulement
s’agrandissent , mais encore qui changent ,
ou deviennent tout autres. Vous me direz
que ce qui s’augmente , ne change point
pour cela de Nature : il est égal qu’on
remplisse de vin une bouteille ou un
tonneau , dans l’un et dans l’autre le
vin conserve ses propriétés; une pe-’
tite quantité de miel a ’le même goût
qu’une grande masse. Mais les compa-
raisons que vous faites ne sont point
justes : dans le vin et dans le miel, il
n’y a qu’une même qualité , qui sub-
siste , quoiqu’on augmente leur volume.
Quelques substances du même genre,
quand même on les augmenteroit, con-
servent leurs propriétés : d’autres subis-

sent un changement lorsqu’elles sont con-
sidérablement augmentées : l’addition
leur fait prendre un caractère tout difféa
rent. Une seule pierre forme la voûte,
c’est celle qui sertde clef ; celle-ci presse
comme un coin les briques inclinées , et
Sert à les lier. Pourquoi l’addition de

’ cette dernière pierre, qui peut être fort
petite, produit-elle un si grand effet î
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c’est qu’elle n’augmente pas la voûte ,’

mais elle la. rend complette. Il y a des
choses qui, en s’accumulant ou en
s’augmentant , se dépouillent de leur forme

et en prennent une nouvelle. Quand
notre. esprit a long-temps médité sur un
objet, et qu’il s’est. fatigué à contempler

sa grandeur , nous disons qu’il est in-
fini ;. alors il devient très-différent de
ce qu’il étoit, tant que nous l’avons jugé

grand, mais fini : par la même raison,
quand nous avons pensé qu’un corps ne
pouvoit être que difficilement tranché,
cette difficulté devenant plus grande en-
core, nous avons décidé que ce corps
étoit indivisible ; de ce qu’un corps étoit

difficile à. mouvoir , nOus sommes par-
venus a dire qu’il étoit immobile : de
même une chose qui étoit conforme à.
la Nature, a pu changer de propriété
par sa grandeur , et devenir un bien.
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LETTRE CXIX.

Des besoins et des desirs naturels.

TOUTES les fois que j’ai trouvé , je n’at-

tends Pas que vous me disiez (1) j’en re-
tiens part; je me le dis à moi-même:
Vous me demanderez ce que j’ai pu trou-
ver: ouvrez votre sein, c’est tout profit;
Je vous enseignerai le moyen de vous
enrichir très-promptement , chose que

(i) Proverbe grec que nous avons adopté, et dont
la formule consacrée étoit -. Commis Mercurius; une

par: pour Mercure, ou comme nous dirions aujoun
d’hui, Mercure en retient sa part. On trouve dans 1d
petit ouvrage de Phumutus , sur la Nature des Dieux;
un passage curieux touchant l’origine de cette expres-,

sîon proverbiale , Kainos Ermcs , communis Menu-g
rias, et sur ce que les Grecs appelloient 5m24. Ida)
autan , dit cet Auteur , quad q commuais nim Dcorutrc
quâm [laminant sit minister( Mcrcurius ) si qui: itcr
faciens fimè firtunâ quid invertit, consuetudo inolevit
lit inventer exclamet: rei inventa partem etîam Men
curio competere; inventionis enim adjutor est; cum si:
viarum prases : proinde maria) dchamant se rai invmtz
Mercurium participent facturas. Kim: Græci amuïe qua
finn! fbrtunâ rcpcriuntlcr, Emmia, id est Mércurialia

izuncupant, etc. Phumutus, de Nat. Deor. cap. :6 , pag.
168; inter Opuscula mythologie. phys. et ethic. dit.
Gale 44mm! , 1688 : yqu la suit: de ce passage.
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d’apprendre; vous avez raison, je vous
indiquerai une voie très-courte pour ob-
tenir les richesses. Cependant vous aurez
besoin de trouver un créancier: car pour
faire votre commerce, il faudra que vous
empruntiez, mais je ne veux pas que vous
vous serviez de l’entremise de personne;
ni qu’aucun (1) Courtier fasse ceurir vos
billets sur la place; je vous procurerai
un prêteur disposé à. vous servir, c’est

Celui de Caton qui dit , qu’il faut em-
prunter de soi-même. Quelque petit que
soit l’emprunt, il sera suffisant si nous
n0us demandons à nous-mêmes ce dont

’ (1) Le texte porte : N010 proxcnetœ numen tuant jac-

tent; expression remarquable, et qui ne peut être éclair-
Cie que par l’usage auquel Séneque fait ici allusion. Pro-

xencta, dit Brisson, intercessor est cujus intervenus
mgotia conciliantur, quique nominis fâciendi val cujus:

liber alterius negutii germdi causâ operam suant accom-
modat : inde proxeneticum salarium , id dicitur, quad
pm hujusmodi opens datur. De verbe. Significat. lib;
14, vos: prcxeneta. Séneque se sert dans un autre
ouvrage du mot pararii, pour désigner ceux qu’il ap-
pelle ici Proxcnstæ. Quidam , dit il, volant nomina se
cumfieri , ne: inteqaoni pararios, nec signatores advocarîà
D: Benefic. lib. z, c. 23. Voyez encore lib. 3 , cap; 15;
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nous avons besoin. En effet, mon cher
Lucilius , il n’y a point de différence entre

avoir, et ne point desirer: les résultats
seront les mêmes, et vous vous épargne-
rez bien des tourmens. En vous parlant
ainsi, je ne vous dis pas de rien refuser
à. la Nature; elle est rebelle, on ne peut
pas la vaincre, elle demande son dû. Il
faut seulement que vous sachiez, que
tout Ce qui excede les besoins de la Na:
turc, est précaire, et n’est aucunement
nécessaire. J’ai faim , il faut manger : mais
il n’importe que le pain soit délicat, ou
grossier , cela ne fait rien à: la Nature 5 elle
ne (iemande pas que l’estomac soit flatté,
elle veut qu’il soit rempli. J’ai soif, la
Nature ne s’embarrasse pas que l’eau que
je boirai soit puisée dans le lac voisin ,’;
ou ait été rafraîchie par la neige, ou par
quelqu’autre moyen étranger; elle. ne veut
rien , sinon que la soif soit appaisée. Pour
cela il est égal de boire, soit dans un
vase d’or , soit dans un vase de crystal ,À
soit dans un vase de murr71a , soitfdans

un pot de terre , soit dans’le creux de la.
main. Envisagez. le but des, choses , et
vous renoncera au. superflu. Suis-je pressé
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alimens les plus prochains, elle me fera
trouver du goût dans,tout Ce qui se prév
sentera: l’homme affamé n’est nullement

difficile. l
Demandez-vous ce qui m’a fait tant de

plaisir; le voici; c’est une maxime , à.
mon avis , très-belle , qui dit que le Sage
chercl’ze avec empressement les richesses
naturelles. Vous ne m’offrez , direz-vous,
qu’un plat vuide , est-ce donc la ce que
vous deviez partager avec moi î. j’avois
déja préparé mes coffres: je délibérois
déja sur quelle mer j’allois faire un com-
merce; dans quelle entreprise de finance
je devois entrer; quelles marchandises je
ferois venir: c’est, direz-vous , me trom-
pet que m’apprendre à être pauvre, tan-
dis que vous me pro-mettiez des riches-v
ses. -Ainsi vous regardez comme pauvre ,
celui à qui il ne manque rien î" C’est ,
direz-vous , un bien qu’il doit, non à la
Fortune, mais à lui-même, à sa patience;
Vous jugez donc qu’un tel homme n’est

pas riche , parce que ses richesses ne peu-
vent pas lui être enlevées? Aimeriez-vmls
mieux avoir beaucoup , que d’avoir assez?

A
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Celui qui a beaucoup, desire d’avoir da-
van tage, ce qui prouve qu’il n’avoit point

assez. Celui qui a sa suffisance, a atteint
son but; ce qui n’arrive jamais au riche.
Croyez-vous qu’on ne doit pas appeller
richesses celles pour lesquelles personne
ne fut jamais proscrit? pour lesquelles
un fils Ou une femme n’ont jamais em-
poisonné personne? celles qui sont en sû-
reté même , pendant la guerre i’ - celles
dont on ouit à loisir durant la paix? celles
qu’on peut posséder sans danger, et dont
on peut disposer sans peine. Est-ce avoir
peu de chôse que d’être exempt du froid,

-de la faim, de la soif? Jupiter n’a rien.
de plus. Cquui suffit n’est jamais peu
de chose. Ce n’est pas avoir beaucoup,
,que de n’avoir pas assez! Alexandre se
trouve pauvre , même après avoir vaincu.
,Darius et subjugué les Indes; il veut en-
..core acquérir; il fait parcourir des mers
’înconnues; il envoie de nouvelles flottes
il sur l’océan ; il cherche , pour ainsi dire,
à forcer les barrières du monde. Ce qui

:suffit à la Nature, ne suffit point à un
homme : il s’en est trouvé un qui, de-

” V jeun maître de tout, desiroit encore quel-5-
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que chose; tant l’esprit peut s’aveuglerhl

tant chacun, à mesure qu’il avance , est
.capable d’oublier le point d’où il est parti i

..Ce Conquérant , possesseur tranquille d’un

coin de terre qui ne lui étoit point dis- a
puté , s’afflige en se voyant obligé de re;
venir sur ses pas des extrémités de la terre!

Jamais l’argent n’a enrichi personne :
bien loin de là ,. il ne fait qu’exciter en
lui un desir plus grand d’en avoir. V0118
demandez , sans doute , la cause de ce

(phénomène; plus on a, et plus on veut ’
ravoir. Citez-nous qui vous voudrez , dont
l’opulence puisse être comparée à celle
des Crassus et des (I) Licinius 5 qu’il cala

’- (I) Ce Licinius ou Licinus étoit. un affranchi d’Au-

’guste , et fort aimé de ce Prince. Juvénal et Perse parlent

:de ses immenses richesses. (Voyez. Juvénal , Satyr. 1’,

sur. 108,, Satyr. i4, v. 305, et seq. et Perse, Satyr;
a, vers. 36 ); Auguste lui confia l’Intendance des Gaules,

ou sa cupidité lui fit exercer des vexations affreuses. il
mourut sous Tibere. Un. ancien Scholiaste de Perse
(in Snt. 2, se". 36’), nous a Yconservé l’Épigramme

que le poète Varron fit contre ce Licinus : elle est
aussi âcre que l’invective célebre de Claudien centre

Rufin. Le Lecteur en va juger :’ ’ . ’
flamenco Licinus cumula jaur; ar Cato pano:

cule
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cule tous les biens qu’il passade , et qu’il

yi joigne ses espérances; je v0us (lirai
qu’il est pauvre, si vous m’en croyez,
et il peut l’être, si vous vous en croyez
vous-même. Celui qui se borne au vœu.
de la Nature, non-seulement n’éprouve
pas le sentiment de la pauvreté , mais en-
clore est exempt de la craindre. Mais pour
que vous sachiez combien il est difficile
de se renfermer dans les bornes de kibla--
ture, je vous dirai que celui même qui
s’en tient aux besoins de la Naturen et
que vous appellezpauvre, possedc quelque
chose, et kmême a du superflu. Les rie
chesses attirent les regards du Vulgaire,
et l’aveuglent dès qu’il voit, sortir d’une

maison beaucoup d’argent comptant, des,
qu’il apperçoit. un palais bien doré, une

foule de valets bien faits et bien vêtus:
La félicité de ces riches n’est qu’exté-’

fleures-tandis que cellede l’homme que,
nous avons soustrait aux’ caprices du peu-t,
s

.Iî ’Pompeius trullo; Qui: plus: esse Deos?

’ Joignez à cette note celle du vieux ’Scholiaste de

Juvénal, sur le vers 109 de la première Satyre; elle.
contient un. petit abrégé de la vie de ce Licinus.

Taille Il. i i



                                                                     

498 ’LE’r’rInss
ple et de la Fortune , est au-dedans de
lui-même. Quant à ceux qui, sous le faux
nom d’opulence , sont vraiment en proie
à la pauvreté , ils ne possedent les ri-
chesses , que comme lorsque nous disons
que nous avons la fievre , tandis que c’est
elle qui s’est emparé de nous. Nous par-
lerions plus exactement, si nous disions
que la fievre nous tient; par la même rai-
son, il faudroit dire, les richesses posé
sedent un tel homme.

Je ne crois donc pouvoir vous donner
qu’un conseil, que l’on ne peut répéter

trop souvent; c’est que la Nature soit la
mesure de vos desirs , vous pourrez les
satisfaire sans dépense , ou du moins à.
peu de frais; gardez-vous seulement de
mêler des vices à vos desirs. Ne vous in-
quiettez pas de la table sur laquelle vous

V mangerez , de la vaisselle qu’on vous pré-

sentera, ni si les esclaves qui vous ser-
viront , sont bien appareillés pour l’âge ,

la couleur, et bien ou mal épilés; la Na-
ture ne demande qu’à. être nOurrie: Ho-
race a dit : a: lorsque la soif vous brûlera
au la gorge, irez-vous demander à boire
n dans des vases d’orâ lorsque vous aurez
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si faim , serez-v0us dégoûté de t0ut ce
à) qui ne sera pas ou un paon ou un tur-
a) bot ï’ cc (1) La faim n’a point de vanité z

il lui suffit de cesser : elle s’embarrasse
fort peu de ce qui l’appaise. Ces inquié-
tudes sont dues à un luxe malheureux,
qui fait qu’on veut avoir faim , même
après avoir été rassasié; on veut non;

seulement rcmplir le ventre, mais encore
le bourrer; on veut renouveller la soif
que déja l’on avoit appuisée. C’est donc

avec raison , que le Poète a dit, que la
soif s’inquiete fort peu du vase ou de la
inain qui lui présente la liqueur propre
à l’étancher. Si vous croyez qu’il vous im-

porte que l’esclave qui v0us sert soit bien
peigné , et que la tasse qu’on vous pré.-

sente soit bien brillante , c’est que vous
n’avez pas soif. Un des grands avantages
que la Nature nous procure , c’est qu’elle
ôte le dégoût à la nécessité: on ne inét-

de la recherche et du choix que dans les
superfluités ; c’est alors qu’on trouve

l [u Num , rîbi cam fauces urit me, aurea quzris

Pocula ? num esuriens fastidis omis, praire: I
Pavoxiem rhombumquc?

Haut. lib. Il 549i. a, un. 111 et ag.

iia
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qu’une chose ne convient pas, qu’elle est

méprisable, qu’elle choque les yeux. Le
Créateur de ce monde, qui nous prescri-
vit des loix , voulut que nous nous con-
Servassions, mais non pas que nous fus-
sions délicats. Tout ce qui contribue à
notre conservation , se trouve. tout pré-
paré ; il est à notre portée : profitons donc

de ce bienfait de la Nature , regardons-
le comme très-grand , et songeons que ,’
par aucun côté, elle ne mérite notre re-
connaissance ,v à plus juste titre , que parce
qu’elle nous permet de satisfaire , sans dé-

goût et sans peine , les desirs formés par
la nécessité.

LETTRE CXX.
Origine de nos idées sur le bon et Titan-Ï

nets. De la constance du Sage.

VOTRE lettre, après s’être égarée dans

une foule de petites questions , s’arrête
à une seule , dont elle demande la solu-
tion. Vous voulez savoir comment la con-
noissance du bon et de l’honnête est
venue jusqu’à nous. Dans l’opinion de

quelques philosophes, ces deux choses
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sont totalement diverses; pour nous,
nous les croyons seulement distinguées.
Je m’explique. Quelques-uns pensent
que le bon est ce qui se trouve utile;
conséquemment ils donnent également
ce nom aux richesses , à un cheval, à du
vin , à un soulier; tant ils ont une idée
abjecte du bien, qu’ils ravalent jusqu’aux

objets les plus bas l ils croient que ce
qui est honnête. consiste dans l’accom-
plissement d’un devoir juste et légitime,
par exemple , dans les soins qu’on donne
à la vieillesse d’un père ; dans les secours
accordés à un ami tombé dans l’indigence;

dans le courage à combattre; dans des
conseils sages et modérés. Nous faisons
à la vérité deux choses distinctes du bon
et de l’honnête; mais il n’y a de bon

que ce qui est honnête, et ce qui est
honnête est toujours bon. Je crois inu-
tile d’ajouter ici qu’elle est la différence

qui se trouve entre ces deux choses;
sur-tout après l’avoir déja fait sentir si

souvent : je dirai seulement que nous ne
trouvons rien de bon lorsqu’on peut en.
faire un mauvais usage; or , vous voyez
combien de gens font un mauvais usage

" ii 3
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des richesses, de leur rang et de leur.

pouvoir. .Je reviens maintenant à la question
dont vous demandez la solution; savoir ,
comment la première connoissance du
bon et de l’honnête est parvenue jusqu’à

nous : la Nature n’a pu nous la donner ;
elle a semé en nous les germes de la
science , mais non la sience même. Quel-
ques-uns prétendent que nous avons ren-
contré cette connoissance par hasard; mais
est-il bien croyable que l’image de la vertu

" ne se soit présentée que fortuitement à.
nous? il nous paroit que cette connoissance.
est le fruit de l’observation , à l’aide de la-

quelle notre entendement, par la com-
paraison des choses qui sont souvent ar-
rivées , ajugé de ce qui est bon et hon-
nête, par analogie. Comme nos Gram-
mairiens latins ont naturalisé ce mot ,
et l’ont admis dans notre langue , je ne
crois pas devoir l’exclure , ou le renvoyer.
dans son pays natal; je m’en servirai
donc , non parce qu’il est reçu , mais parce
qu’il est usité. Je vous dirai donc en quoi
consiste cette analogie. Nous connoissions
la santé du corps 5 (le-là. nous avons,
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imaginé qu’il y en avoit une pour l’ame:

nous connoissions les forces du corps;
(le-là nous avons conclu qu’il y avoit une
force de l’aine. Ndus avions été sur,
pris de quelques actions de bienfaisance,
d’humanité, de courage; nous les avions
admirées comme des perfections, mais
elles cachoient souvent beaucoup de dé-à
fauts, que l’éclat de quelques-unes de
ces actions remarquables nous força de
dissimuler. La nature veut que nous exa.
gérions les actions louables : il n’y a
personne qui ne porte la gloire au-delà.
de la vérité. C’est donc de ces choses
que nous avons emprunté l’idée d’un

grand bien. .Fabricius refusa (1) l’or du Roi Pyr-

(1) Unum ex Legatis Romanorum Fabricium sic ad»

rniratus ( Pyrrhus ) ut, cum cam pauperem esse cogv
novisset,. quartâ parte regni promissâ, sollicitare vo.
lutant, ut ad se transirez : contemptusque à Fabricio
est . . . Interjecto anna , contrà Pyrrhum Fabricius est
missus . . .Tum , cùm vicina castra ipse et Rex haine:
rem , Medicus Pyrrhi ad eum nocte venit, promittens
veneno Pyrrhum occisurum , si sibi aliquid polliceretur;
quem Fabricius vinctum reduci jussit ad Dominum, Pyr-
thoque dicit qua contrai caput ejus .Medicus spoporu
disset. Tune Rex admirants cam, dixisse jerni: z III:
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rhus; il crut qu’il étoit plus glorieux de
mépriser les richesses d’un Roi , que de pos-

séder un Royaume, Le même Fabricius
avertit généreusement ce Prince de se

tu Fabricius qui diflciliùs ab bananait, quâm sol si
curas sua, averti poum. EUTROP, Hisz. Rein. Erwin,
lib. 2, cap. 12 et l4, edit. Verheyk, Luga’, Batavor;
1762-, Aulu-Gelle nous a conservé la lettre que Fabri-
cius écrivit à ce sujet à Pyrrhus. Elle respire la fierté,

la noblesse, la simplicité et la hauteur d’une qui ca-

ractérisent les mœurs de ces temps anciens z je dis de
et: temps anciens , car les Romains, au temps d’An-
uibal, étoient déja si corrompus, que lorsque ce grand

homme, abandonné de ses concitoyens ingrats, trahi
par Prusias, abhorré des Romains dont la haine im-
placable et lâche le poursuivoit de climats en climats ,
se vit enfin forcé de s’empoisonner pour ne pas tombe;

vivant entre leurs mains, il s’écria, avec cette indi-
gnation froide et tranquille qu’inspire le mépris : Mo-

res quidam Populi Romani quantum mutawrint, val hic
En argumenta «il. Homm par". Pyrrlw. Regi fioul
amaro, exercitant in Itqlia’ 11.150112, ut à vanno- ca-

verez, pradixenmt. Hi Legzuum consularem, qui aunas
exut- Prusiæ par reclus occidendi hospitîs, miser-uni. Réo-

flexion naturelle , judicieuse, et d’autant plus propre à

rendre les Romains odieux, qu’en rapprochant avec
adresse la peinture de leurs mœurs dans deux. époques.
peu éloignées l’une de l’autre, elle en rend les nuanceq

sèlus ensibles , et le constrasœ plus frappant, [aïet

TIÏE’LIVEa Bis. 51439, c. y: L v i i

ni
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defier de son Médecin qui s’étoit engagé.

à lui donner du poison ’: la même grau-i
dcur d’amc que l’or ne put vaincre, ne.
put consentir à vaincre à l’aide du poison.

Nous avons admiré ce grand homme qui,
ferme dans une conduite si propre à.
servir de modelé, ne fut ébranlé ni par

les promesses du Roi, ni par les pro-v
messes contre le Roi; qui, par un effort
très-difficile , s’abstint de nuire pendant
la guerre ; qui crut qu’il. y avoit des
choses qu’un ennemi ne pouvoit point se
permettre 5 qui, au sein de la pauvreté
dont il’ se faisoit. honneur, refusa les ri-
chesses avec autant de fermeté, que le
poison. a: ViVez, disoit-il, par mes bienJ
n faits, ô Pyrrhus; et réjouissezovous de
a) l’incorruptibilité de Fabricius , dont
a) vous étiez d’abord affligé sa. Horatius

Coclès défendit seul le paSsage étroit d’un

pont , qu’il fit rompre derrière lui; il
consentit à se priver du retour vers les
siens , pourvu qu’il pût Jarrêter l’effort de
l’ennemi 5 il leur fit tête , jusqu’à ce qu’il

eut entendu le fracas causé par la chûte
des poutres de ce pont. Après avoir porté
ses regards en harrière , et s’être assuré
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celui , dit-il , qui voudra me poursuivre ,
vienne maintenant l et aussi-tôt il se pré-
cipite dans le Tibre dont la rapidité ne
l’empêche pas de prendre autant de soin
de ses armes victorieuses que de son salut
(1) g il rentre dans Rome , aussi tranquille
que s’il eût passé par-dessus le pont le
plus solide. Ce. sont des actions de cette
trempe qui nous ont donné l’idée de la

.Vertu.
J’ajouterai ici une proposition qui peut

paroître étrange. Il est des vices qui quel-
quefois se montrent sous l’apparence de
l’honnête; ainsi la meilleure des choses
est produite par son contraire : en effet
Vous savez que les vices et les vertus se
touchent , et que les apparences du bien
Se rencontrent même dans les hommes
les plus vils et les plus corrompus.
C’est» ainsi qu’un prodigue a les apparences

’ (x) Tiberine Pater, inquit ; te, sancte precor; hæc
arma et hune militem propitio flumine accipias. Itâ si:
annulas, in Tilvm’m des-Huit, multisqu: superincidmti-

bu: relis incohmi: ad sans "alunit : rem arum plus
fanu: habimram 4d posteras, que»: fidei, Tir. Liv.
l (fin, lib. 2 , cap. la,
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de la libéralité , quoiqu’il y ait une
grande différence entre savoir donner ,.
ou ne savoir pas conserver ce qu’on a.
Beaucoup de gens, Lucilius, ne donnent
point leur bien, mais semblent le jetter;
fe n’appelle point libéral un homme qui
agit, comme s’il étoit en colère contre
son argent. La négligence ressemble à la.
facilité; la témérité , au courage. Ces res-

semblances nous obligent à prendre garde,
à distinguer des choses très-voisines en
apparences, mais en effet très-éloignées.
Lorsque. nous observons de près ceux qui
se sont distingués par quelque action d’é-t

clat, nous trouvons qu’il en est quelques-
uns qui ont agi d’une façon noble et gran-

de, mais seulement une seule fois. Un.
homme qui s’est montré courageux à la,
guerre , sera timide au barreau : celui qui.
supporte avec force l’indigence , sera tout.
abattu , quand sa réputation est attaquée.
Alors en méprisant l’homme, nous ren-
dons justice à son action louable. Nous
avons vu un homme bienfaisant pour ses
amis , modéré envers ses ennemis, qui s’est
comporté avec intégrité dans lesa-ffaires pu-i

bliques et particulières , qui nepman quoit ni
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de patience dans les choses qu’il falloit 511p;
porter, ni de prudence dans celles ’qu’il fal-

loit exécuter , nous en avons vu un autre
qui , lorsqu’il le falloit , répandoit l’argent

à pleines mains ,qui , dans le travail,
montroit de la constance et de la vigueur ,
et chez qui la force de l’esprit soutenoit
l’affaissement du corps ; d’ailleurs il
étoit toujours le même , égal dans toutes

ses actions; non-seulement bon pour le
conseil , mais encore tellement habitué à.
faire le bien , qu’il ne pouvoit faire au-
trement. Nous avons compris qu’un tel
homme possédoit une vertu parfaite , que
nous avons décomposée ou sous-divisée

en différentes parties. Il a fallu , pour
jouir de’cette perfection , mettre un frein
aux passions , réprimer les craintes, pré-
voir ce qu’il v avoit à. faire , distribuer
avec équité ce qu’il falloit donner : par-
]à nous nous sommes formé des idées de î

la tempérance, de la force , de la pru-
dence et de la justice, à chacune des-
quelles nous avons assigné ses fonctions.

Qu’est-ce donc qui nous a fait con-
noître la vertu P Nous l’avons reconnue
par l’ordre qu’elle établit , par sa. beauté g
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par sa constance , par l’harmonie qu’elle

niet dans toutes les actions , par sa gran-
deur qui l’éleve au-dessus de tout. Par-
là nous avons compris en quoi consiste
la vie heureuse, qui ceule par une pente
douce et facile 3 qui ne dépend que d’elle-

même. Mais, comment avons-nous ap-
perçu toutes ces choses î Je vais vous
le dire. Jamais cet homme, rempli de
perfections et de vertus ne .s’est plaint
de la fortune; jamais il ne s’est atttris«
té des accidcns de la vie : se regar-
dant comme un citoyen de l’univers et
comme un soldat], il a regardé ses pei-
nes et ses travaux comme. une suite de
ses devoirs. Lorsqu’il lui survenoit quelg
que événement fâcheux , ilsne l’a point

envisagé comme unlmal, .ou comme un
effet du hasard; mais, comme un ordre
qui lui étoit adressé : c’est ,ditxil, moi

que cet ordre regarde; Jilpest dur , il est;
rigoureux , mais’il faut l’exécuter. On fut

nécessairement forcé de, trouverpgrand ,
un homme que l’infortune ne faisoit point
gémir, qui, jamais ne sépia-pignoit, de
son sort, qui se faisoit toujours. remar:
quer comme nu.l flambeau qui brille au,

Ë

j
.x
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milieu des ténèbres ; qui s’attiroit les
regards de tout le mOnde par sa tran-
quillité, sa douceur , son équité à rem-

plir ses devoirs envers les Dieux et les
hommes. Son ame étoit parvenue à. mute
la perfection dont elle étoit susceptible ;
elle ne voyoit au dessus d’elle que l’in-
telligence Divine , dont une émanation
étoit passées dans son ame; celle-ci n’est
jamais plus divine, que lorsqu’elle rap4
pelle à l’homme sa mortalité , et lui mon-

tre qu’il est né pour mourir; que son
corps n’est point une demeure fixe , mais
tine hôtellerie où il ne doit pas séjour-’-
iler, qu’il faut quitter aussi-tôt qu’on

s’y trouve incommodé. i 1
l Si l’ame regarde avec mépris le lieu
qu’elle habite; si elle s’y trouve trop
à l’étroit psi elle ne craint point. de le
quitter , c’est une preuve trèsoforte , mon
cher Lucilius , qu’elle tire son origine
d’un séjour plus élevé; Celui qui se rap-

pelle il est venu ,: sait aussi où il
doit retourner. Ne sentons-nous pas
combien de maux nous tourmentent , et
qnece corps est un fardeau pour nous?
Nous nous «plaignons tantôt de la: tête;
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tantôt de l’estomac et de la gorge , tan-I
tôt des intestins : les nerfs et les pieds nous
font mal; quelquefois nOus avons des
embarras dans nos sécrétions , souvent
nous avons trop de sang; d’autres fois
nous n’en avons pas assez : nous, sommes

assaillis de toutes, parts; tOut conspire
à nous chasser 5 c’est ce qui arrive à ceux

qui occupent une demeure étrangère.
Quoique nous ayons recupde’ la Nature
un corps sujet à tant d’infimités , nous

ne laissons pas de former des projets
éternels : nos espérances embrassent l’es-

Pace de la plus longue vie, sans que ja-
mais nous soyons rassasiés derrichesses et
de pouvoir. Est-il rien (le plus impudent l
ou de plus insensé? rien ne suffit à des
êtres destinés à mourir ; et qui ’(léja sont

incurans : car chaque jour nous approche
du dernier’; chaque heure. nous pousse
vers le gouf’re où nous devons tomber.
Considérez quel’est notre aveuglement!
ce que j’annonce, comme devant arri-
ver , s’exécute déja , est déjà fait en grande

partie: le temps que noux’siavons vécu ,
èst au même lieu où il étoit lavant que
nous yéCussions. C’est une erreur de re;
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douter notre fin , puisque chacun de nous
s’achemine vers la mort. Ce n’est point:

le pas ou nous tombons, quilest la cause
(le notre lassitude , il ne fait que la.
ânonner. Le dernier (le nos joursp nous
fait parvenir à la mort’V, mais tous les
autres nous enlient approchés pelle nous
emmene avec douceur , elle nejnouls em-
porte pas avec violence. Voilà. pourquoi
une aine forte , qui a l’idée d’une exis:
tence plus heureuse , cherche à s’acquitq
ter. honorablement et avec [soin de la tâ-
che qui lui lestimposée; elle ne, regarde
aucune des .cliolsesp qui l’environnent,
comme lui appartenant, en propre; mais,
semblablea un voyageur, pressé, elle en
use comme d’un bien d’erriprunt. Lors:
Que nous . verrons A un homme. I armé de
bette fermeté [pourrons-nous nous em-
pêcher frappés ’ d’un -caraetèrelsi
peu conimun .Pilsurftout s’il nous montre
que cette "grandeur d’ame n’est aucune-7
nient simulée. Les qualités, Vrai-espne se
démentent point, les’fauyssjeps n’ont au:

curie duiiéeÏQuelques honni-nes sont al;
ternativernentdes Catons et des .Vati;
Vri Un.,-.’..R;-uv . .4 .r A -mus: tantet un Curius ne leur paroir.
.. 4-sflzlû î I . ... ,4 . point
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point assez sévère , ni un Fabricius’ asse!

pauvre; un Tuberon ne leur semble
point assez frugal, assez content de peu
de chose :vtantôt ils voudront joûter pour
les richesses , avec un (1) Licinius , pour
les repas avec un (2) Apicius , pour la
mollesse avec un Mecene. Une des plus
grandes preuves d’une aure désordonnée,

C’est de flotter sans cesseret d’être conti-s

nuellement ballotée rentre le desir de
feindre la vertu et l’attachement au vice :
ils ressemblent à l’homme d’Horace 5
a) qui souvent avoit deux cents esclaves;
a, et souvent n’en avoit que dix ;’ tantôt
a: il ne parloit. que de Rois et de Grands;
a) tantôt il ne demandoit qu’une table
a) frugale , une coquille pour salière , un
n habit grossier, capable de le garantir
a: du froid. Eussiez-vous donné un millier
» de sesterces à cet homme sifmgal , et
n qui se contentoit de si peu de chose;

(1) Vqu la Lettre précédente, page 49è ’Note I:

(a) Fameux gourmand de l’antiquité , dont il nous

reste un ouvrage sur l’art de la cuisine, qui, à plusieurs

égards , ressemble assez au Livre du Parfait Cuisinieri

Tome kl:
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a: au bout de quatre jours il ne lui seroit
a: rien resté (1).

a Les hommes de cette trempe , sont
comme celui que le Poète décrit , qui n’é-

toit jamais le même , et qui, par ses écarts ,
ne ressembloit aucunement à lui-même.
J’ai dit que beaucoup de gens se condui-
soient ainsi; il s’en faut peu que tous
n’en fassent autant : il n’est personne qui

chaque jour ne change d’avis et de desirs.
ïantôt on voudroit prendre une femme,
et tantôt une maîtresse; tantôt on vou-
droit dominer ou regner; tantôt on s’a-
baisse aux fonctions d’un esclave avili ;
tantôt on s’enorgueillit jusqu’à se faire

détester; tantôt on. tombe dans la plus
grande abjection ; tantôt on répand l’ar-

gent , tantôt on en prend de toutes mains.
C’est par cette conduite qu’un homme se

’ (1) i -- Habebat szpe ducentos ,
Sœpe decem açrvo: I: modô Reges atque recachas,

Omnia magna loquens; modà sir mihî mens: tripes . a;

Concha sali: puri, et raga , qu: defendere figu: ,
Quamvi: crassa, queat. Decies amena dedisses
Huic parce, panel: contento; quinque diebus

’ Nil en: in loculis.

Homes, Su. 3 a lib. I . un. u a ag,
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fait justement accuser (l’imprudence: il
se montre sans cesse sous des formes di-
Verses; et ce qui me paroit le plus digne
de mépris, jamais il n’est semblable à.
lui-même. Croyez que c’est une chose
très-grande et très-estimable , que d’être
toujours le même; cet avantage n’appar-
tient qu’au vrai Sage: pour nous, nous
changeons perpétuellement de formes 3
tantôt nous vous paroîtrons graves et mo-
dérés , tantôt’vains et prodigues. En un»

mot, nous changeons de masque , et
nous jouons un rôle tout différent de
celui que nous venons de quitter. Gagnez
donc sur veus d’être jusqu’à la fin l’homme

que vous avez résolu d’être: tâchez de

vous rendre estimable, ou du moins faites
ensorte que l’on puisse toujours vous
reconnaitre. On pourroit demander de
l’homme qu’on a vu hier, quel est cet
homme, la? tant il se trouve changé!

LETTRE CXXI.
lQlte tous les animauæ ont le sentiment de

leur état.

J a prévus-que vous chicanerez lorsque
je vous exposerai la question du jour;

kka



                                                                     

LETTRE!sur’laquelle’ nous nous sommes déja as-

sez’long-temps arrêtés. Vous vous écrierez

de nouveau : qu’esbce que cela fait aux
mœurs? mais j’oppose à vos cris Posido-
nius et Archidemus; ce sont eux que vous
pouvez quereller; ils ne refuseront point v
d’entrer ené lice : je parlerai à mon tour.
Tout ce qui tient à. la morale , ne cons-
titue pas les bonnes mœurs z une chose
a pour objet la nourriture de l’homme ,
une autre ses exercices , une autre son ha-

’ billement , une autre son instruction ou
son amusement; toutes ces choses appar-
tiennent à l’homme, lors même qu’elles

ne contribuent pas à le rendre meilleur.
Il est des spéculations qui influent di-
versement sur les mœurs ; quelques-unes
servent ales régler et les corriger ; d’autres

ont pour objet de rechercher leur nature
et leur origine. Croyez-vous donc que je
perde la morale de vue , quand j’examine’
p0urquoi la Nature la fait l’hOmmep? pour- l
quoi elle l’a placé auèdessus des autres

animaux? Non, sans-doute ; en effet ,
comment saurez-.vous les mœurs que
l’homme doit avoir ,, Si . vous neptuniums.

ngzpaçs se qui. est le plus avantageux pour
I



                                                                     

DE saurons. .517l
lui; en un mot, si vous ne considérez
pas sa nature? Vous ne saurez ce que
vous devez faire ou éviter , que lorsque
vous aurez appris ce que veus devez à
Votre nature. Je veux apprendre , me
direz-vous , les moyens de diminuer ’mes
désirs et mes craintes; jdébarassez-moî
des idées superstitieuses; apprenez-moi.
que ce que le vulgaire appelle bonheur
est vain et passager , et qu’il ne faut que
le changementd’une syllabe , pour en faire
un malheun Vos désirs seront satisfaits :
je vous exhorterai à la Vertu; je ferai
main-basse sur les viCes et dût-on me
taxer d’une trop. grande sévérité, je ne
cesserai de [poursuivre la méchanceté, de
réprimer les passions farouches , de m’é-

lever contre: des plaisirs qui finissent par
causer de la douleur; enfin de déclamer
contre des vœux indiscrets. Pourquoi ne
le ferois-je pas ?’ puisque les plus grands
de nos maux présens (1) ont été l’objet de

(1)7 Le texte porte: cam maxima malorùrh optaïièriniur

et ex gratûlaïione mmm: si! quidquid deo’quÏmur.

(ont vif et Serré, mais peut-être trop elliptique, dont;
Séneque s’est servi, rend ce passage un pas obscur ,

kkâ
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nos .desirs , et que nous nous sammies
félicités autrefois des mêmesvévénemens

qui excitent aujourd’hui nos plaintes et

nos smurmures. V. l , v. I
V En attendant [souffrez que .j’examine
des objets, qui paroissent s’éloigner de la.
morale. Nous cherchions à. savoir, si tous
lesanimaux avoient le sentiment, la cons-
cience de leur état naturel cuspide leur
constitution. Il paroit qu’ilshont’ ce sen-;

et plus difficileà entendre qu’il ne paroit d’abord. J’ai

tâché de développer sa pensée dans ma,traduction-;

sans lui "rien, faire perdre de sa force , et en suivant
toujours le fil de son raisonnement ; mais je ne me flatte
d’avoir-réussi :il’ est rare qu’une idée’exprimée avec

cette concision et cette prôpriété de termes’qui dis;

tinguent par-tout les grands Écrivains, et rendent
le style rapide , énergique et clair ,..puissepasser dans
une autre langue ,, sans s’affoiblir, sur-tôutflorsque le
génie de ces deux langues est très-difliérentrD’ailleurs,’

plus j’examineces paroles, et et gratulation: mmm
si; quidquid obloquimur, plus j’y trouve de difficultés:
peut-être même n’en’ai-je pas saisi le Vrai sens; si cela

est, ainsi, j’avoue que je ne sais pas ce que Séneque
ahvoulu dire. A l’égard de la note de Juste-Lipse sur
ce passage, je ne suis pas assez sûr de l’entendre,
pour adopter ou rejetter son interprétationpet c’est au

Lecteur à latlj’uger. ’ 1 4 n l
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timent, sur-tout par l’adresse et la prompfi
titude avec laquelle ils font usage de leurs
membres , ensorte qu’on diroit qu’ils l’ont

appris: il n’y en a point qui ne se servent
avec agilité des différentes parties de leur

corps. Un ouvrier sait employer ses ou-
tils avec facilité; un Pilote sait maniez:
son gouvernail ; le Peintre démêle» promp-J

tement les couleurs si variées qu’il a sous

les yeux pour faire un portrait , et saï
main les applique avec’aisance z de même
un animal exécute avec la plus grande t’a-Z

cilité les mouvemens qui lui sont néces-f
saires. Nous admirons les Acteurs habiles ,1
dont les.mains peuvent tom: exprimer,
et dont les gestes sont aussi prompts que
la parole. Ce que l’art derme à ceux-ci,
la Nature le donne aux animaux; aucun
d’eux ne remue ses’membres avec peine;
ou n’est embarrassé dans l’usage qu’il en
fait; dès qu’ils sont nés , ils exécutent sur-ï I

le-champë les fonctions auxquelles ils sont"
destinés; ’ilsz apportent leur science en’

venant au moudra-ils! naissent tout élevésÏ

Vous me direz , peut être , que les ani.
maux meuvent convenablement les parti-es”
de leur corps , parce que s’ils les remuoient
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autrement, ils éprouveroient de la don:
leur: ainsi, selon vous, ils sont forcés ;
(est, la crainte, et non la volonté , qui
les fait mouvoir à propos. Point du tout :
leursgunouvemens, seroient lents , s’ils
étoient contraints; l’agilité annonce un
Amouvement spontané ou volontaire 5. bien
loin que la douleur les force à se mou-
voir , elle n’est point capable d’arrêter les
efforts qu’ils font pour exécuter leurs mou-
vemens naturels. C’est ainsi qu’un enfant

qui voudroit se tenir debout , et qui s’ha-
bitue. à se soutenir tout seul, tombe aus-
si-tôtqu’il commence à faire l’essai de ses

forces; il se releve en pleurant à chaque
, jusqu’à. ce. qu’àl’aide de la douleur
il se soit. exercé à faire ce que ls’Nature

exige de lui. Les animaux dontnle dos est
gouvert d’une écaille dure, lorsqu’ils sont

nenversés , se tourmentent , dressent et
replient leurs pieds (jusqu’à ce, qu’ils- se

soient remis dans leur.jposition’ naturelle.
Une tortue ,renyerséen’éprouvo aucune
(louleur ,, cependant elle s’agite pour repren-

(1re la situation qui lui QConvient; elle ne
oesse de faire des efforts let de se débattre
iusqu’à ce qu’ellese retrouve; surses pieds.
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Concluons donc que tous les animaux

ont la. conscience ou le sentiment de leur
façon d’exister 5 ce qui les rend capables
de faire un usage prompt et facile de leurs
membres : nous n’avons pas de preuve
plus forte qu’ils apportent cette. cannois-
Sance en naissant, que parce qu’il n’y
a point d’animal qui ait besoin d’appren-
dre à. faire usage de ses propres facultés.
La constitution ou la façon d’exister est,
selon vous, la partie principale de l’ame
dans une certaine proportion relativement
au corps. Mais comment un enfant pour- I
mit-il comprendre une définition si sub-
tile. et si compliquée , que vous: ne pouvez

l vous-même la développer? Il faudroit que
tousles animaux naquissentDialecticiens ,
pour entendre. une définition qui a est obs-
cure même pour la plupart des.:Savans.
;Vous seriez fondé dans votrezzobjection,
si je prétendois que les animaux enten-
dent la définition de leur façonfd’être;

car ilest plus facile de la .comibître par
sa nature , queï;de l’exprimer.,-A.insi un
enfant ne sait point ce que :e’estque sa
façon d’être, mais nelaisse pas de. savoir

gomment il est constitué : il ignorance
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qu’est un animal, mais il sent qu’il et
est un. Outre cela , il a des notions vagues ,
obscures , grossières de sa constitution.
Nous savons que nous avons une ame ,’
mais nous ignorons ce qu’est cette ame,
où elle réside , d’où elle vient. Comme

le sentiment de notre ame nous est par-
venu sans que nous connaissions ni sa na-
ture ni son siege; de même le sentiment
de leur façon d’être a dû venir à. tous les

animaux. A l ’
En effet, il est nécessaire qu’ils aient

la conscience ou le sentiment de ce qui
leur fait sentir les autres choses; il faut
qu’ils sentent! la force qui les dirige et
à laquelle ils obéissent. Il n’y a personne
de nous qui vine conçoive qu’il existe en lui

quelque .chose qui lui donne des inipul-’
sions ; mais il ignore-ce qui produit cet
effet. Ilj’enhest dessanima’u-x comme des

enfans z les: uns et les autres n’ont que
des. idées confuses et obscures de la partie
qui les dirige. Vous m’Objecterez que l’on

prétend" que tout animal Commence par
se conformer à sa constitution; que celle
de l’homme . est d’être raisonnable , et que
conséquemment l’homme s’accornmode à
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Sa constitution , non comme animal seule-
ment, mais comme animal raisonnable ,
V1.1 que l’homme s’aime lui-même, parce

qu’il est homme. Cela posé , Comment
un enfant ,, qui ne jouit pas encore de la
raison ,, peut-il, se. conformer à la cons:
titution raisonnable? Chaque âge a sa cons-j
,titution ou façon d’être; elle n’est pas dans I

un enfant ,v la même que dans un adoles-
cent ou dans un. vieillard. Chacun s’ac-
cbmmode à la constitution dans laquelle il
se ,trouve.gL-’enfant n’a point encore de
dents , il s’accommode à; cette façon d’être ;

les dents lui sont-elles venues ,- il s’accom.
mode à cette nouvelle constitution. Cette
herbe qui doit, un jour produire du grain
et des moissons, ,est; tout autrement con’s-.
tituée quandÏîelle est tendre , et à peine
sortie du’sillon 5 elle change , lorsque for-e
tifiée , elle’a pris assez de consistanCe pour

porter le tendre épi qui la :clxarge. Elle
prend une,’,autre constitution, ou . façon
d’être, lorsqu’elle jaunit ,nque, son épi dm:-

ci devient propre à être. déposé .dans une
grange. Dans quelqu’état quekcette, plante

se trouve ,fl elle le conserve, elle s’y ac,-
çommodee 11.3s de la «sifflèrent: entra
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l’âge d’un . enfant , d’un "jeu-ne homme,

et d’un veinard»; cependant je suis le même
qu’étant enfant et adolescent. Ainsi , quoi-
que la façon d’être , varie ,1. chaque anifi

mal s’accommode toujours àcelle dans le;-
quelle il a’se trouve. En effet, la nature
ne me rend pas cher l’état de l’enfance,
dela jeimeSse, ’ ou de la”vieiïlle’ese 5’ c’est

mOi. qu’elle me fait aimer. Ainsi l’enfant
v s’accommode à. la façon d’être’qu’il a dans

l’enfance ï, [et non à celle qu”il aura dans
d’adolescence jet s’il passe par-la suite à.

un état d’accroissement plusigrœndlencore,’

on ne peut pasen conclure que-celui dans
lequel il est» né v, n’ait pas été Conforme à

sa nature. 51’0th animal-J commence par
s’accommoder avec lui-même, ’vu’ qu’il doit

y avoir quelque’ïobjét auquehout puisse

se rapportérr Je. ïdesire le plaisir; pour
qui? c’est-pour moi: c’est dans pour
moi que jé"tra’vaille.:4.le fuis’la douleur!

pOur qui ?*pourïï-moi. C’est’idonc encore

pour moi que je prends des;soins. Cela’
posé , c’est’dîe’Ïmoi dent jeï’inïoccupe a:

Vaut tout. Ce même soin’Seltrouve dans
tous les animaux; il ne leur”est pas ceux;
maniqué’, irruât avec eux. (La.z Nature fard
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gonne ses productions, elle ne les jette
point au hasard: et comme il n’y a pas
de garde plus sure que celle qui se trouve
la plus proche , chaque animal a été con-l
fié à. lui-même.’Voilà pourquoi, comme

je l’ai dit plus haut , les animaux les
plus faibles ,lde quelque façon qu’ils soient
sortis du sein de leurs mères , connoissent’
aussi-tôt ce qui leur est pernicieux , fuient
ce qui leur donneroit la mort : et comme
ils sont exposés à devenir la pâture des
oiseaux de proie , ils craignentg jusqu’à.
l’ombre de ceux qui volent au-dessus

d’eux. IAucun animal ne parvient à la vie
sans la crainte de la mort. Comment,
me dira-t-on , l’animal qui vient de naître
peut-il avoir l’idée d’une chose qui lui sera,

salutaire ou funeste? Il s’agit ici de savoir.
s’il en a l’idée, et non pas comment il a
pu l’avoir : or , il paroit que les animaux
ont cette idée , vu qu’ils n’agiroient point
autrement qu’ils font, s’ils l’aVoient. Pour-A

quoi une poule n’évite-t-elle pas un paon
ou une oie , tandis qu’elle fuit , aussi-tôt
qu’elle apperçoit’un épervier , qui est un i’

oiseau bien plus petit? Pourquoi les pe:
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tits poussins craignent-ils un chat, et
n’ont aucune crainte d’un chien? En cela ,

ils semblent avoir une connoissance de
ce qui peut leur nuire, sans que l’expé-
rience la leur ait fournie ; ils se mettent
en sûreté, avant même d’avoir éprouvé

du mal. Et ne croyez pas que ce soit un
effet du hasard; ils ne craignent que les
objets qu’ils ont raison de craindre; ja-
mais ils ne perdent ce soin de vue; toue
jours ils évitent ce qui leur est pernicieux.
De plus, en vivant, ils ne deviennent pas
plus timides; ce. qui prouve que ce n’est
pas l’usage ou l’expérience qui leur donne

leurs craintes ; mais que c’est le désir na-
turel de se conserver. L’expérience ins-
truit lentement et diversement.;,les leçons
de la Nature sont uniformes et promptes.

Cependant, si vous l’exigez , je vous
dirai comment tout animal tâche de C01D.
naître ce qui peut lui nuire z il sent qu’il
est composé de chair ,, et conséquemment
il connoît-ce quiéw peut la trancher, la
brûler, l’écraser; les. animaux armés de.

façon à pouvoir nuire, sont pour lui des,
ennemis: ces choses vontlensemble. Cha-
que animal s’occupe de sa conservation ;,
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il cherche ce qui peut y contribuer , et
craint tout ce qui peut y porter atteinte.
La nature lui inspire de la répugnance
pour tout ce qui lui est contraire; tout
ce qu’elle ordonne se fait sans réflexion,
sans dessein. Ne voyez-vous pas avec quelle
industrie les abeilles construisent leurs
domiciles? avec quel accord merveilleux
elles concourent à leurs; travaux? N’ad-
mirez-vous pas la toile de l’araignée , que
l’art des hommes tenteroit vainement d’imi-

ter? avec quelle adresse elle arrange ses
fils? les uns sont droits, pour servir d’ap -
pui aux autres; les autres sont circulaires
et serrés , afin de prendre les plus petits
animaux , comme dans des filets. Cet art
ne s’apprend point, il s’apporter en nais-

sant. vAinsi, nul animal n’est plus instruit
qu’un, autre. Vous verrez la même toile
à. toutes les araignées; tous les rayons
de miel ont les mêmes cavités. Tout ce que
l’art enseigne est inégal, incertain ; ce que

la nature apprend ,’ cst toujours uni-
forme et constant; elle ne donne aux
animaux que les moyens de se défendre:
poila pourquoi ils sont instruits en même
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soyons point surpris qu’ils naissent avec
les connoissances sans lesquelles ils naî-
troient en vain. C’est-là le premier moyen.

que la Nature leur ait donné pour se
maintenir dans l’existence , et pour l’ai-
mer ; ils n’auroient pu se conserver, s’ils
n’y avoient été naturellement portés z cela

seul n’auroit servi de rien, mais aussi
sans cela rien n’eût été utile. Vous ne
verrez aucun animal’se mépriser , ou même

se négliger. Les animaux les plus lourds,
ou les moins agissans , quelqu’engourdis
qu’ils paroissent sur toute autre chose,
montrent de l’industrie , quand il est .
question de Conserver leur vie. Ceux qui
sont inutiles aux autres , ne s’oublient
point eux-mêmes.

LETTRE CXXII.
De. ceux qui font de la nuit le jaur.’
l Eætravagances du lame,

D sur les jours éprouvent de la dimia
nution; ils semblent reculer: cependant
ils sont encore assez longs pOur quelqu’un
qui se leveroit avec le jOur , et qui em-

ploieroit
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ploieroit sa matinée plus utilement que
ceux qui , dès la pointe du jour , sortent
p0ur aller faire leur cour aux Grands. Il
est honteux d’être encore à demi-endor--
mi , lorsque le soleil est déja fort élevé ,
ou. de commencer à s’éveiller à la moitié

(lu-jour. Cependant il est bien des gens
pour qui ce temps devient le point du
jour : ily en a qui, renversant les choses,
font du jour la nuit 5 ils ne commencent à.
ouvrir leurs yeux que quand la nuit s’ap-
proche. Ils se comportent en cela. comme
les Antipodes dont Virgile a dit, que
a) lorsque les chevaux essoufflés nous
a) amenent le soleil levant , l’étoile du
a) soir allume pour eux ses feux languis-
» sans (1)». Ce n’est pas le’climat de
ces hommes dépravés , qui est l’opposé

du nôtre , c’est leur conduite insensée:

,Nous avons dans cette même ville des
Antipodes , qui , comme Caton l’a remar-
qué , n’ont jamais ou le ,soleil se lever ,
ni se coucher. Croyez-vous donc que des

l

(1) Nosque ubi primus equis miens afflavit anhelis ,
luis sera rubans accendil: lumina vesper.

Vue. Geqrg. lib. 1,11m. :50 et 151.:

Tome II’ Ila
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vivre , quand ils ignorent quand il faut
vivre? Ils craignent la mort , tandis qu’ils
s’ensevelissent tout vivans : ils sont d’aussi

mauvais présage , que les oiseaux de la.
nuit. Quoiqu’ils passent les nuits dans le
vin et les parfums ; quoiqu’ils consument
toutes leurs veilles dans des festins par-
tagés en un grand nombre de services,
ils ne font que célébrer leurs propres fu-
nérailles ; cependant c’est de jour que les
funérailles devroient se célébrer.

Le jour n’est jamais long pour qui sait
s’occuper. Étendons les bornes de notre
vie , dont le devoir et la preuve est d’a-
gir : bornons la nuit , et dérobons - lui
quelques momens pour les ajouter au jour.
Les volailles destinées aux festins , sont
renfermées dans des lieux obscurs , et
privées de mouvement, afin qu’elles s’en-

graissent. C’est ainsi que ceux qui se li-
vrent à la paresse , et se privent d’exer-
éice , s’appesantissent et se chargent d’un

embonpoint dangereux. Les corps de ces
hommes qui se sont voués aux ténebres ,

deviennent hideux, leur teint est plus
Suspect que celui qui nous montre la p3;-
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leur de la maladie , ils sont languissans;
et. quoique vivans , ils ont une couleur,
livide et cadavéreuse.

Ce n’est pourtant pas là leur plus grand

mal; leurs esprits sont encore dans de
plus épaisses ténebres. Ils sont dan-s la
stupeur, ils voient trouble, et portent
p0urtant envie à Ceux qui sont totalement
aveugles. Les yeux ont-ils donc Sité don-x
nés pour les ténebres.P Vous me demande-
rez d’où a pu venir une dépravation qui

fait haïr le jour , et qui transporte toute
la vie dans la nuit? Tous les vices con-
trarient la Nature 3 tous s’éloignent de
l’ordre : le luxe semble ne se plaire que
dans la perversité; non content de sor-
tir du droit chemin, il s’en écarte le
plus qu’il peut , et ne s’arrête que lors-

qu’il tient une route directement oppoé
sée. En effet, n’est-ce pas vivre d’une

façon directement contraire à la Nature;
que de boire (1) à. jeun , de remplir de
vin des veines épuisées , d’être ivre avant

de se mettre à table? Cependant nos jeunes

(1) Voyez, sur ce passage, la Lettre 88 , p. 82 dg
Îe volume, note première, p

1 1 a
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gens se livrent à de pareils excès 3 sans
prétexte de réparer leurs forces , au sortir
du bain , ils vont boire , et même s’enivrer
avec ceux qui se sont déja dépouillés
pour y entrer 5 ils se font ensuite frotter ,
afin d’enlever la transpiration qu’ils ont
excitée par des boissons fortes et réitérées.

C’est une chose trop vulgaire pour eux ,
de boire après le dîner ou le souper; cela
n’est fait que pour des hommes grossiers,
qui n’0nt aucune idée de la vraie délica-

tesse, Ils veulent que le vin ne se mêle
point aux alimens, et qu’il aille plus li-
brement pénétrer jusqu’aux nerfs : ils veu- l

lent s’enivrer , ayant l’estomac vuide.

Ne trouvez-vous pas aussi que des
hommes qui s’habillent comme des fem-
mes , agissent d’une façon. contraire à la
Nature? N’est - ce pas vivre d’une ma-
"nière opposée à la Nature , que de pro-
longer la jeunesse jusque dans un âge
avancé? Quelle infamie! ne vouloir jamais
être homme , afin de pouvoir se livrer
Plus Ion g-tems à des débauches honteuses!
L’âge même ne retire point des excès
dom le sexe auroit dû garantir.
v N’est-ce pas vivre d’une façon con.
x
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traire à la Nature , que de vouloir des
roses en hiver? n’est-ce pas contrarier
cette Nature, que de faire croître, à.

l’aide de l’eau chaude, des lis ou les
fleurs du printemps dans la saison (les
frimats? N’est-ce pas contredire la Na-
ture , que de placer des vergers ou de
planter des arbres fruitiers au( 1) haut
des tours? de placer. au dessus (les toits
des maisons, des forêts et des arbres,
dont les racines partent d’un point plus.
élevé que celui où ils devroient natu-
rellement porter leurs sommets? N’est--
ce pas agir. en dépit de la Nature que
de jetter les fondements des bains chauds
dans la mai, et de s’imaginer qu’on ne

peut nager voluptueusement , si ces bains

(1)1uste-Lipse dit avoir vu la même chose à Bru:
(nielles. Horti et sylve in tec-ti: et ammi: ædîbus, a.
ne: gnaque vidimus in tub: regitî Bruxellæ.Sed in mais
«îlien planis- ct sine fauîjo, ubi terra super trabes;
du et finnicès latericio: aggerebatur. Sénèque le père l

parle aussi de cet usage, et le regarde même comme
un raffinement du luxe qu’il reproche aux Riches : Alun:

in suturai: .culminibus menthe minora, et navigabiüum

piscinamm [me : Controv. 5,, lib. s. Voyer aussi
Puma, Rift. Net. liv. :5 ,v chap. t4. ’113
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ne Sont battus par. les flots et les tells?

pâtes ? I’ Quand on ne veut plus que des choses
contraires à la marche de la Nature, on
finit par faire un divorce complet avec
elle. Fait - il jour? il faut dormir. C’est
le temps du repos, on voudra s’exercer,
se faire porter , dîner. Le jour est»il prêt
Qa Se montrer; on prend ce temps pour
souper. Il ne faut jamais faire .ce que fait
le vulgaire; il y auroit de la bassesse a
vivre comme lui. On ne veut pas du jour
qui luit pour tout le monde 3 on veut se
faire un matin pour soi en particulier.
Ceux qui se cowportent ainsi me parois.
sent semblables aux morts. En.effet , une
vie entière passée àla lueur des torches et
des flambeaux, diffère bien peu du convoi
de ceux qu’une mort prématurée’i’a pria

vés du jour (1). Nous nous rappelions

0--
(l) Le texte porte : quæniulum min: à finn: abrunt,’

’u quidam acerbe, qui ad fieu et que: vivant. Ce
passage, dans lequel Séneque fait allusion à des cou!
turnes pratiquées chez les Romains, étoit fort clair pour

eux 3 mais il nous seroit impossible de deviner aujour.
d’hui ce qu’il a voulu dire par ces mots, à fluer: a:
guident acerbe etc, si l’on ne trouvoit dans les Autun

.k. A



                                                                     

un SENBQUB. 535
plusieurs personnes qui menoient ce même
genre de vie , parmi lesquelles se trouvoit
Atilius Buta qui avoit été Prêteur; après

anciens aucune trace de l’usage auquel ils ont rapport.
En rapprochant plusieurs passages épars dans leurs ou-
tirages, celui de Séneque n’aura plus rien (l’obscur.

.Virgile, en parlant des obseques du fils d’Evandre;

dit: v-- Et de more vous")
Functeas rapuere fac".

Sur quoi le Grammairien Setvius nous apprend qu’à

Rome on enterroit au flambeau ceux qui mouroient
avant l’âge de puberté : mari: Romani en: ut impu-
5ere: [tortu tfirentur adflzcu , ne funer: imminant «aboli:
dama: fitnestaretur; quad præcipue’ accidebat in connu

qui in magistrats tram, filiir. Ida) Virgiliu: Pallanti:
caqua fait txcipi facilaur, quia acerlvum funas (Vil.
Servium in Æneid. lib. u , vers. r43 Néron ayant
fait empoisonner Britannitus, et voulant excuser la
précipitation de ses funérailles, publia un Edit à ce

sujet. n Il faut, dit-il, suivant le règlement de nos
n ancêtres, soustraire les morts du premier âge aux
si regards du peuple, au lieu d’attirer une foule de
M spectateurs par une pompe, et des éloges funebres a;
Festinatîoncm exrtquiarum dicta Cœur d’efzndit; à

majoribur institutum referais, subirait": oculi: acerba
funera, arque laudationilzu: am ponçai detinere. TACIT.’

Ann. lib. 13, cap. 17. A l’égard de cette expression
funa: auburn, elle caractérise particulièrement la mon:
de ceux qui sont moissonnés à la fleur de leur âge.
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avoir dissipé un patrimoine considérable,
comme il exposoit sa pauvreté à Tibère,
ce prince lui dit, vous vous êtes éveillé
Gien tard. Montanus Julius, Poète assez
médiocre (1) , connu par la faveur et la
disgrace où il vécut sous le regne du
même Tibère , faisoit assez souvent en-
trer la description du lever et du cou-
cher du soleil, dans les vers qu’il réci-
toit : quelqu’un ennuyé de l’avoir écouté

pendant toute une jOurnée , ,dit que c’étoit

C’est dans ce sens qu’on la trouve employée dans les

meilleurs Auteurs, par une métaphore très-heureuse
et très-exacte, empruntée des fruits qui, soit qu’on
les cueille à dessein, soit qu’ils tombent naturellement
avant leur maturité, sont toujours aigres, lorsqu’on
les mauge, et ont ce. qu’on appelle, un goût acerbe. Les
anciensont encore donné à la mort l’épithete d’îmmi-u

ti:,.qui signifie la: même chose qu’accrba immolant,

comme on le voit par ceivers de Tibulle z
Hic jarret immiti consumptus morte Tibullus.

Lié. t , Eleg. 3, un. 55. Eau. Vulpi.

(r) Séneque le pere le juge moins sévèrement. Mona

raout Julius, dit-il, qui ramis fiât, quique, eggegz’ux

patta-z Controv. 16, lib. 7, P. :38, tam. 3, du,
Variar. Comme il ne nous reste aucun ouvrage de ce
Poète, nous ne pouvons justifier, ni la critique sévèrq
du fils , ni l’éloge flatteur, quoique réservé, du père,
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un homme qu’il ne falloit plus aller en-
tendre. Sur quoi Natte. Pinarius lui Iré-
pondit; puis-je en faire plus pour lui?
Je suis prêt à l’entendredepuis le lever
jusqu’au coucher. Lorsqu’il récitoit. un

jour ces vers n déja Phœbus commence
a) à montrer ces flammes ardentes ; déjale
a) jour se répand; déja la triste hirondelle
a) commence à distribuer la nOurriture à ses
a) petits n. (1) Varus , Chevalier Romain ,
ami de Vinicius , qui suivoit les bonnes
tables , auxquelles sa méchante langue le
faisoit admettre , s’écria: Enta commence

à dormir. Le même Poète ayant conti-
nué son récit et déclamé ces autres
vers , » déja. les bergers ont ramené leurs
a) troupeaux à l’étable; déja la sombre

n nuit commence à répandre le silence
a: sur la terre assoupie ». (2) Le même
.Varus s’écria : que dit-il 3 qu’il est nuit:

[x] Incipit ardentes’Phœbus producere Hammam , I

Sparpre se mbicunda (lies ; jam triai: hirundo
Argutis redimra cibos imminer: nidic

Incipit, et molli partitos ore
(a) Jam ana pastores stabulis arment: 10cm: 3

Jam du: sophi: nox nigra silentîa terris

Incipit. . v - -3 -.



                                                                     

538 Lnrrnnsc’est le moment de faire visite à Enta:
Il n’y avoit rien de plus connu que son
genre de vie bizarre et déréglée , qui
étoit alors imité par beaucoup d’autres.

, Quelques gens vivent de la sorte , non.
parce qu’ils trouvent la nuit plus agréable

que le jour; mais Parce que rien de ce
qui est. simple et naturel , n’a le droit de
leur plaire , et que le jour est incom-
mode pour ceux qui ont une conscience
malade. Ces hommes qui ne desirent ou
ne dédaignent les choses, que suivant le
prix qu’elles coûtent, méprisent le jour,
parce qu’il ne coûte rien : d’ailleurs , ceùx

qui se plongent dans le luxe , veulent que
l’on parle d’eux ,, pendant qu’ils vivent;

ils croiroient avoir perdu leur temps, si
l’on n’en disoit rien: ils sont donc mé-

contens , lorsqu’ils ne font point des
chosas propres à faire du bruit. Beau-
coup de gens mangent leur bien g beau-ç
coup de gens ont des maîtresses: si l’on
Veut se distinguer parmi eux , il faut non--
seulement donner dans le luxe , mais encore
se faire remarquer par quelque extrava-
gance notable. Dans une ville si affairée ,
on ne parle pas des sottises ordinaires:
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J’ai ouï dire à Pedo Albinovanus qu’il

avoit demeuré dans une maison voisine
de Sp. Papinius, qui étoit du nombre de
ces ennemis du jour. J’entendis un jour,
dit-il , vers la troisième heure de la nuit ,
distribuer des coups de fouet dans sa mai--
son: ayant demandé ce que le voisin fai-
soit ; on me dit qu’il faisoit rendre. compte -
à ses valets. Vers la sixième heure de la.
nuit , j’entendis crier : je demande encore
ce que ce peut être; on me dit qu’il exer-
çoit sa voix. Vers la huitième heure , j’en-
tends un bruit de roues , l’on me dit qu’il

veut sortir en voiture. Au point du jour,
j’entends, courir , on appele les esclaves;
les sommeliers et cuisiniers font grand
bruit; je m’informe , on.m’apprend que
mon homme sort du bain ,’ et demande
du (1) gruau , du vin mêlé de miel. On

(1) Mulsum et climax. Mica est chez les latins un
terme générique qui signifie tantôt une espece parti-

culière de bled (voy. PLI!!! lib. x8, cap. 7); tan-
tôt la première fleur de la farine diriment, qu’on-
employoit à différais usages, optimi trillai pollen et
fia: ipse, et tantôt la chose même résultoit de ces
différentes préparations. Pur: a distingue trois especes

cibliez. :, ita film slim m’a germa ( lib. i8, cap. il);

n
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croira, peut-être , que son souper étoit
poussé jusqu’au jour : nullement; il vivoit:

Celse, en parlant des alimens qui nourrissent le plus,
met dans la dernière classe certaines préparations de
froment lavé, comme la fromentée ( alica ), le riz ,
l’orge mondé , la bouillie, et les breuvages faits avec
ces mêmes choses, ainsi que le pain trempé dans l’eau.

Cùmqut panificù atimie firmisrimd sint, clom mmm
quædam gazera frumenti, ut alita, agira, pliante, val
en; iirdem flirta sorbitîo, val pulticula , et que quoqu:
marieur panü , imbecillimis annumemri potera ( De Me-

dicin. lib. z, cap. 18 Un Commentateur de MAR-
TIAL dit que l’espece (le boisson appelléc par les Latins

alien, ne diffère pas beaucoup de notre bierre; mais
c’est. une conjecture ou plutôt une, assertion qui n’est

fondée sur rien. D’ailleurs, comme. Pline nous apprend

qu’il y avoit plusieurs manières de préparer relira,
et de la. donner ou passée à l’eau de miel, ou cuite
sous forme de bouillon , ou en potage semblable à notre
gruau, à notre bouillie ,i à- notre semoule, ou, si l’on
veut, à notre crème de riz; il est assez difficile de dé-

saminer le sens de ce mot dans le passage de Sé-
neque, puisqu’il peut signifier l’une de Ces trois choses:
Voici les paroles de" Pline quiïparoît d’ailleurs s’être

trompé , en assurant que les Grecs n’avoient pas parlé

de l’alica dont les Romains doivent, selon lui, passer
pour les premiers inventeurs. A1204 , dit-il, re: mmm;
est, et nan pridm excogimm : Aaüoquin’non plis-ana
potin: laudes scriprissmt Græci . . . au quidam eximîè
stilem (mm) dubitst, sire (luta du!" traqué maria.
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très-sobrement, et ne cherchoit qu’à passer

la nuit. Comme quelques-uns accusoient
90

rive in rorbitione ducaux, rive in pultem. Nat. Hist.
ib. 22, c. 2;, p. 796, t. 2, edit. varier. MARTIAL
joint de même que Séneque, mali-nm et alitant, dans
l’Epigramme 6 du liv. 13 :

Nos alicam, mulsum porcrir tibi mirrcre dives z
Si ribi nolucrir miner: dives, eme.

Lister, (in Apic. l. y, c. 5, n. 2,) dit qu’en Afriw
que les Maures font encore un usage continuel de l’a-
lica; il prétend, avec Gallien, que l’invention n’en

doit point être attribuée aux Romains , comme Pline
l’assure; mais plutôt aux Égyptiens, chez lesquels les
Romains en prirent le goût et l’habitude, lorsque l’É-

«gypte fut devenue, par l’immense commerce de bled
qu’elle faisoit avec Rome, un des principaux greniers
de l’Italie. Pline convient que les Égyptiens savent aussi
préparer l’alica, mais il trouve leur méthode très-mau-

vaise, et donne la préférence à celle qu’on suivoit déms

les diflérentes villes de l’ltalie, et sur - tout dans la.
Campanie. Sed inter prima dicatur et elicæ ratio, præs-
tantiuîmæ saluberrimæque : que palma frugum indu-
bitanter Italiam cantingit. Fit sine dubio et in Ægypza,
red admodùm rpemena’a : in ballé verd pluriv’w loris,

rieur Veranensi Pisanoque agro, in Campaniâ ramez
laudatirsima .. .Alica fit è (cri quant semer: appellavi-
’mus . . . . . Ex (si pulchriur quam ex triti:o fit grattant,

quamvir il alicæ vitium rit. Nat. Hist. lib. 18, cap.
’n. Voyez tout ce Chapitre dans lequel Pline nous ap-r
prend beaucoup de choses curieuses tranchant l’alica,’
st ses déférentes espèces.
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Pedo disoit qu’on pouvoit gien l’appeler

un brûleur d’huile. v . N
Ne soyez point surpris de voir des ef-

fets si divers dans les vices; ils sont très-
variés, ils se montrent sous une infinité
de formes; on ne peut se faire une idée
de leurs diiTérentes especes. La vertu est
simple, le vice est varié, et prend une
multitude (le routes obliques Et détour-
nées. Il en est de même des mœurs: celles
des personnes qui suivent la Nature, sont
faciles, sans embarras , et ne montrent
que des différences imperceptibles 3 tandis
que ceux qui s’en éqartent , ne sont d’ac-

cord ni avec; euxomêmes , ni avec les autres.

Il me paroit que la cause de cette mala-
die est l’ennui de”la vie commune; de
même qu’on cherche à se distinguer des
autres par les habits, par la délicatesse
des repas , par la magnificencedes voi-
tures; on veut encore se séparer des autres ,
par la façon de disposer de son temps. On
ne veut pas faire des sottises ordinaires,
parce qu’on tire gloire de son infamie .;
ç’est lellefique se proposent tous ceux qui

lvivent à rebours. - , ’»
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Ainsi, Lucilius, suivons la route que

la Nature nous a tracée; toutes choses
sont faciles et dégagées d’embarras pour

Ceux qui s’y tiennent, tandis que ceux
qui la contrarient, ressemblent à des Raj
meurs qui vont contre le murant.

LETTRE CXXIII.
L’Auteur décrit sa viefiugale , et la com-

’ pare avec le lame de son temps.

Je suis arrivé fort avant dans la nuit à.
ma maison , dans le territoire d’Albe , plus
fatigué de l’incommodité de la route , que

de sa longueur : je n’y ai trouvé rien de
préparé , que moi-même. Je me suis jette.

sur mon lit pour me délasser, et pour
attendrepen patience le retard de mon Cui-
sinier et de mon Boulanger. Je me disois
à moi-même, dans cette occasion, u’il
n’est rien de si fâcheux qu’on ne puisse
aisément supporter; qu’il n’y a rien qui

doive nous impatienter, si nous ne lui
en laissons pas le pouvoir. Mon Boulanger
n’a point cuit de pain; eh bien! mon
Fermier , mon Concierge , mon Portier
en auront: leur pain sera mauvais: au:
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tendons , et je le trouverai délicieux; la
faim le rendra très-tendre et très-délicat,

il s’agit de ne manger que lorsqu’elle l’or-

donnera. J’attendrai donc, et je ne man-
gerai que quand j’aurai de bon pain, ou
lorsque je cesserai d’être dégoûté du

mauvais.
On doit s’habituer à se contenter de peu.

Les personnes mêmes les plus riches rem-
contrent un grand nombre de contre-temps
et de traverses qui s’opposent à leurs vœux.

Nul humine ne peut avoir tout à souhait ;
mais chacun peut ne pas desirer ce qu’il
n’a pas. Chacun peut user avec plaisir de ce
qu’on lui présente. On est libre à beaucoup

d’égards , quand on sait régler son es-
tomac , et l’accoutumer à prendre par
tience. Vous ne pouvez imaginer quel plai-
sir je ressens , en voyant que ma lassitude
se soulage d’elle-même. Je ne veux pas
qu’on me frotte de parfums; je ne veux
point de bains; je ne demande d’autre re-
meÎle que le temps: le repos nous ôte le
mal que la fatigue nous a causé. Le sou-
.per le plus frugal me sera plus agréable
qu’un repas de ’cérémonie. J e me suis
quelque-fois mis subitement à. l’épreuve;

c’est
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c’est un moyen plus simple et plus sur :
quand on s’est préparé , quand on s’est

prescrit la patience , on se trouve plus de
vigueur et de fermeté qu’on ne l’avoir ima-

giné. Les preuves les plus certaines sont
celles que notre ame donne sur-le-champ
’lorsque non-seulement elle voit avec cou.
rage, mais encore avec tranquillité, les
choses qui la contrarient; lorsqu’elle ne
is’en irrite point; lorsqu’elle ne se permet

pas d’en murmurer; lorsqu’elle sait sup:
pléer à ce qu’on auroit dû lui donner ,:

en ne le desirant point; lorsqu’elle pense
qu’il manque quelque chose à. ses halai-1
tudes , et non à elle-même.

Nous ne connoissons à fiel pointiplu-q
sieurs choses nous sont infies , que lors-1
que nous en sommes privés; nous nous
en servions, non parce que nous en avions
besoin , mais parce que nous les avionsq
Combien de choses nous achetons , uni-1
quement parce que nous les voyons à
d’autres , parce qu’elles se trouvent chez

beaucoup de gens P Une des causes de nos
maux vient de ce que nous réglons notre
conduite sur celle des autres; nous ne
sommes pas guidés par la. raison, la cou.-

Tome Ilà m m
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tume nous entraîne. Si peu de gens fai-
soient une chose , nous ne chercherions
pas à les imiter; mais lorsque le grand
nombre la fait, nous les suivons : comme

v si de ce qu’une chose se fait souvent, elle
en étoit plus estimable! une erreur deve-
nue générale prend la place de la droite
raison.

On ne voyage plus maintenant que pré-
Àcédé d’un corps de Cavaliers (1) Numides ,

et d’une troupe de Coureurs; il est hon-
teux de n’avoir point des gens qui écartent

les passagers qu’on rencontre , ou qui,
à force de poussière , n’annoncent pas l’ar-

rivée d’un homme d’importance. Tout le

monde a deÜulets destinés à porter de
la vaisselle a 1stement cizelée , des vases
de crystal ou de myrrha; il y auroit de
la honte à laisser croire ,que vous n’avez

dans votre bagage que des choses qui
peuvent être ballotées sans danger. Les
jeunes esclaves ne voyagent que le visage
enduit de graisse, de peur que le soleil
ou le froid n’endommage leur peau dé-

(i) Voyez ci-dessus Lettre 87, pag. 61 de ce vo-
lume, et JUSIC-lepse in Tait. flirt. lib. 2 , caf. 49.
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licate: on auroit honte d’en avoir à sa.
Suite , dont le teint frais n’eût pas besoin
d’être conservé (1) par des moyens arti-
ficiels.

Evitons le commerce de ces sortes de
gens: ce sont eux qui communiquent les
vices, et les répandent de tous côtés. On
croyoit que les hommes les plus (lange-3
reux, étoient les Colporteurs (2) de ca-
lomnies, mais il est des hommes qui col-
portent les vices : leur conversation est
très-nuisible; lors même qu’elle ne nuit
pas sur-le-champ , elle laisse des semences
dans l’esprit ; après les avoir quittés , nous

(1) Séneque se sert ici du mot medicamentum, ex-’
pression que Juvénal a employée depuis dans le même

sans, en parlant de ces femmes qui s’enduisent telle-
ment le visage de toutes sortes de drogues et de pré-
parations médicinales , qu’en voyant une face ainsi so-

phistiquée , on est tenté de demander , est-ce un visage,

ou un ulcère ?

Sed qua: mutatis inducitur arque favetur
To: medicaminibus, coctæque siliginis où:

Accipit, ut madidz: facies dicetur au ulcus?
JUVENAL. Sm. 6, ne". 470. et ne.

u (a) Le texte porte : qui verbe garnirent, expression
remarquable dont je crois avoir rendu le sens avec exac-,

titude. Voyer la note de Juste-Lime sur ce passage;

m m a
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sommes atteints d’un mal qui se réveiller.
par la suite. Ceux qui ont écouté une
symphonie, portent dans leurs oreilles la.
mélodie d’un chant agréable qu’ils ont

entendu , et qui les empêche de penser
à des objets sérieux: il en est de même
du langage (1) des flatteurs, et de ceux
qui louentles choses déshonnêtes; l’im-

pression nous en reste bien plus de temps
qu’on n’en a mis à l’écouter; Rien de plus

difficile que de chasser de l’esprit un son
doux et mélodieux ; il poursuit , il se pro-
page, il revient par intervalle. Il est donc
très-important de fermer l’oreille aux mau-

vais discours, et sur-tout quand ils com-
mencent : car dès qu’ils sont commencés,

et qu’on se permet de les écouter, ils de-
viennent plus hardis: c’est alors que l’on

va jusqu’à n0us dire que la justice ,1 la
vertu , la philosophie ne sont que des mots
vuides de sens ; qu’il n’y a de félicité que

;(1) Tacite dit quelque part que les flatteurs sont l’es-
pece d’ennemis la plus dangereuse : Pessimum inimi-
connu genus, [endenter -, mot profond , et , si j’ose m’ex-

primer ainsi, plus substantiel que tout ce qu’on a écrit
jusqu’à présent contre les flatteurs. Voyer Tacite, Vie
d’Agricola, ch. 41.



                                                                     

DB’SÉNEQUB. 549
dans une vie joyeuse ; que ne se gêner sur
rien , dépenser son patrimoine , c’est ce
qui s’appelle bien vivre , c’est se souvenir
qu’on doit mourir ; que nos jours s’écou-

lent , et que la vie ne revient pas en ar-
rière. Pourquoi balanceroit-on à faire ce
qui peut plaire? pourquoi n’accorderoit-
on pas des plaisirs qu’on ne pourra pas
toujours goûter, à l’âge capable d’en jouir ,

et qui les demande P A quoi bon , par une
sotte frugalité, aller au devant de la mort ,
et s’interdire des biens dont elle nous pri-
vera? Quoi, vous n’avez point de maî-
tresse , ni de (1) favori qui puisse exciter
sa jalousie! vous ne vous montrez jamais
ivre l vous soupez aussi sobrement que si
vous deviez rendre compte de votre dé-
pense à votre père! Eh! ce n’est pas là.
vivre , c’est n’être que le triste témoin de

la vie des autres. Quelle folie de travailler
pour un héritier, de se refuser tout, afin
qu’une ample succession vous fasse un en-

nemi de celui qui vous aimoit? plus vous
lui laisserez, et plus votre mort le ré-
jouira. Ne faites aucun cas de ces en-

Au texte ,v non puerum. v
m m 3

l
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nuyeux et sévères censeurs de la vie des
autres; ils sont les ennemis de la leur:
moquez-vous. de ces bommes qui s’érigent
en pédagogues du public , et n’hésitez pas

de préférer une vie riante, à la consi-

dération. I
’De semblables discours sont’aussi dan-

gereux que le chant de ces Syrênes qu’U-
lysse ne voulut entendre qu’après s’être

fait garroter: leurs effets sont aussi fu-
nestes; ils nous détachent de la Patrie,
de nos parens , de nos amis , de la vertu ;
ils précipitent ceux qui les écoutent, dans
la misère et l’infamie. N’est-il donc pas

plus avantageux de suivre le droit chemin ,
et d’arriver enfin au point de ne trouver
du plaisir que dans les choses honnêtes?
Nous y parviendrons , si nous considérons

I qu’il y a deux sortes d’objets qui nous

attirent outnous repoussent : ceux qui
nous invitent , sont les richesses , les plai-
sirs , la beauté , l’ambition , et toutes, les
choses qui nous paraissent agréables et
flatteuses: ceux qui nous repoussent , sont
le travail, la douleur , la mort, l’igno-
minie , la vie dure et pénible. Il faut donc
nous exercer , afin de ne point désirer les



                                                                     

DE SÉNBQUB.° 551l
. premiers , et de ne pas craindre les der-

niers. Combattons avec vigueur : éloi-
gnons-nous des objets qui nous invitent;
prenons des forces contre ceux qui nous
attaquent. Ne voyez-vous pas la façon dont
se tiennent ceux qui montent et ceux qui
descendent? ceux-ci portent le corps en
arrière , tandis que les premiers le portent
en avant. Si en descendant vous baissiez la.
tête , vous augmenteriez le poids de la par-
tieantérieure de votre corps glet si en mon-
tant , vous v0us penchiez en arrière , vous
vous précipiteriez volontairement. On des-
cend pour courir vers les plaisirs ; on
monte pour arriver dans un chemin .es-
carpé: pour monter, il faut pousser le

i corps en avant; pour descendre , il faut

se retenir. . .Ne croyez pas qu’il n’y ait de dange-
reux à écouter que ceux qui font l’éloge

de la volupté, et qui nous inspirent de
la crainte pour la douleur, déja si re-
doutable par elle-même : je regarde com-
me aussi nuisibles, ceux qui, sous les
dehors du Stoïcisme , nous exhortent au
vice. Ils prétendent que le seul Sage bien
instruit est un amant véritable; que seul.
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il possede l’art d’être bon convive et de"

bien boire. Demandons-leur jusqu’à quel
point on doit aimer les jeunes gens? Mais ’
laissons aux Grecs cette coutume ; portons
notre attention sur des objets plus décens.
Personne n’est bon par hasard; il faut
apprendre la vertu. La volupté est une
chose abjecte et méprisable ; elle nous est
commune avec les plus vils des animaux que
l’on voit s’y livrer. La gloire est une chose

passagère et fugitive, aussi mobile que
le souffle. La pauvreté n’est un mal que

pour celui qui ne veut pas la supporter.
La mort n’est point un mal: pourquoi
s’en plaindroit-on ? elle seule rend une
justice égale à tout le genre humain. La
superstition est une erreur insensée; elle
craint ceux que l’on devroit aimer; elle
outrage ceux qu’elle» adore: quelle dif-
férence y a-t-il , en effet , entre nier l’exis-

tence des Dieux , et les difYamer? Voilà
les objets qu’il faut étudier et méditer. La

philosophie n’est point faite pour fournir
des excuses aux vices. Un malade ne peut
espérer sa guérison , lorsque sen Médecin
l’excite à l’intempérance.
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LETTRE CXXIV.

Que le souverain ôien réside dans notre
entendement.

à: Je peux, si vous v consentez, et si
a) vous ne dédaignez pas de vous occuper de
a) petits objets, vous rapporter un grand
a) nombre de préceptes des Anciens (1) n: ,
mais vous ne refuserez pas de les entendre,
et leur subtilité n’est pas faite pour vous

rebuter. La tournure particulière de votre
esprit ne vous porte pas seulement vers
les grandes questions; vous voulez tirer
parti de tout , disposition que j’approuve :
la subtilité ne vous déplaît que lorsqu’elle

ne mene à. rien :7 je ferai donc ensorte
que cela n’arrive pas.

On demande si c’est par le sentiment
ou par l’entendement, que l’on connoît

le bien? on ajoute qu’il n’existe ni dans
les enfans, ni dans les brutes. Taus ceux
qui mettent la volupté par-dessus tout,
jugent que le bien nous est connu par les
sens : au contraire , nous prétendons qu’il

(1) Possum multa tibi Vcterum przcepta referre;
Ni refugis , tenues que pige: cognofcere curas,
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se connoît par l’entendement , et nous lé

plaçons dans l’ame. Si nos sens étoient

les juges du bien , nous ne rejetterions
aucuns plaisirs, vu qu’il n’en est aucun
qui ne nous invite , et ne nous flatte ; d’un
autre côté, il n’est aucune douleur que
nous voulussions subir, vu qu’il n’en est

aucune qui ne blesse nos sens : de plus, r
on ne seroit pas en droit de blâmer , ni
ceux qui se livrent avec excès à la vo-
lupté , ni ceux qui craignent trop la dou-
leur; cependant nous blâmons ceux qui
s’abandonnent aux excès de la table et
de la débauche, et nous méprisons ceux
que la crainte de la douleur empêche-de
rien te’nter de noble et de généreux. En
quoi sont-ils coupables, s’ils ne font que
se confOrmer à la décision de leurs sens
qu’ils ont pris pour juges et du bien et
du ,mal? ce sont eux en effet que vous
avez rendus les arbitres de ce qu’il faut
desirer ou fuir. .Mais c’est à la raison
que ce droit appartient; c’est elle qui
doit régler la conduite de la vie , ainsij
que les idées qu’on doit se faire de la

vertu, de l’honnêteté, du bien et du
mal. Ces PhilosoPhes (Epicuriens) donnent.



                                                                     

nnSÉNBoun. 555
à la portion la plus vile le droit de juger
la partie la plus noble , lorsqu’ils veulent
que les sens qui sont obtus, aveugles et
plus tardifs dans l’homme que dans les
autres animaux , soient les juges du bien -.’
Qu’arriveroit-il si quelqu’un, pour dis-
cerner les objets les plus déliés, don-
noit la préférence au sens du toucher,
sur celui de la vue i’ alors les yeux seroient
de tous,les sens , les plus capables de dis-
tinguer le bien et le mal. Vous voyez donc
à quel point il faut ignorer la vérité , à.
quel point on dégrade les choses sublimes

et divines , quand on rend le toucher
juge du souverain bien , ainsi que du mal;

n De même, dit Épicure , que toute
science et t0ut art doivent avoir pour

a base quelque chose d’évident , de con-
) nu par les sens; de même la vie heureuse

doit avoir pour fondement et pour com-
» mencement quelque chose qui tombe
a: sous les sens n

Ainsi vous prétendez que la vie heu-
reuse prend son origine dans les choses
évidentes! p0ur nous , nans appelions
heureusss les choses qui sont conformes
à la Nature; or , ce qui lui est conforme ,

8

V

U

8



                                                                     

556 LETTRES
se montre sur-le-champ, comme on re: l
connoît promptement si une chose est en-
tière. Qu’est - ce donc qui est conforme
à la Nature? c’est ce qui se fait connoî-
tre à. l’enfant qui vient de naître , je ne

dis pas comme un bien, mais comme le
commencement du bien. Vous donnez la.
volupté pour souverain bien à l’enfance 3.
vous voulez que l’enfant dès sa naissance
parvienne au même but que l’homme fait :

Vous placez le sommet de l’arbre où de-
vroient être ses racines. Si quelqu’un ve-
noit nous dire qu’un enfant , caché dans

le sein de sa mère, encore incertain de
son sexe délicat, imparfait et sans for-
me, jouit’de quelque bien , il paroîtroit
évidemment se tromper. Or il y. a bien
peu de différence entre l’enfant qui ne
fait que de naître, et celui qui est en-
core caché dans le sein de sa mère. L’un
et l’autre sont également incapables d’a-

voir l’idée soit du bien, soit du mal: l’en-

faut n’est pas plus susceptible du bien ,
qu’un arbre ou qu’une bête. Mais pourquoi t

un arbre ou une bête ne sont-ils pas capa-
bles de connoître le bien? Parce qu’ils
ne jouissent pas de la raison. L’enfant
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n’en est pas non plus susceptible, vu.

’ que la raison lui manque. Il connoîtra
le bien lorsqu’il aura de la raison. Il y
a des animaux privés de raison; il y en
a qui ne sont pas encore raisonnables ; en-
fin il en est en qui la raison est impar-
faite : or, le bien ne se trouve dans au-
cun de’ces animaux , il faut que la rai-
sOn l’y introduise. Quelle différence y a-
t-il donc entre les choses que j’ai rap-
portées? Jamais le bien ne se trouvera
dans l’animal privé de raison; il ne peut

pas non plus se trouver dans celui qui
n’est pas encore raisonnable: il pourroit y
avoir du bien dans celui qui est impar-
fait; mais il ne s’y trouve pas encore.

J e dis donc , Lucilius, que le bien ne
se trouve pas en tout corps, ni à tout
âge. L’enfanCe en est aussi éloignée, que

le commencement l’est de la fin , ou de
la perfection; d’où il suit que le bien
n’est pas plus dans un corps tendre , qui
ne vient que d’être formé , que dans la
semence qui l’a produit. Diriez vous que
le bien d’une semence ou d’un arbre existe

dans le premier jet qu’ils font pour sortir
de la terre. Il y a du bien dans le froi-
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ment; mais ce bien n’existeipas dans le
germe. L’épi ne se montre pas avec la

I première feuille, il n’est bon que lors-
que la chaleur de l’été lui a donné sa

maturité. Comme la Nature dans t0us les
êtres ne montre le bien que dans. leur

état parfait , de même le bien de l’homme

ne se trouve en lui, que lorsqu’il jouit
d’une raison perfectionnée. Or , je vous
dirai en quoi consiste ce bien : c’est dans
un esprit libre et droit, qui se soumet
les choses , et qui ne s’en laisse pas do-
miner. Bien loin que l’enfance soit suscep-
tible de recevoir ce bien, l’adolescence
ne peut l’espérer : l’âge 1viril peut à peine

se flatter Ide le posséder; et la vieillesse
se trouve fort heureuse, quand , par une
longue et pénible étude , elle est parve-
nue a se le procurer ; c’est alors que l’on

PoSsede ce bien avec connoissance, de

cause. ’’ On m’0pposera qu’ayant supposé qu’il

existoit un bien pour les arbres, pour les
plantes; il peut aussi y en avoir un pour
l’enfant. Mais le vrai bien n’est fait ni pour

les arbres, ni pour les bêtes; celui dont
ils peuvent jouir , n’est que précaire. Si,
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l’on demande quel peut être ce bien ï
c’est ce qui dans ces êtres est conforme
à la nature de chacun d’eux. Le vrai bien
ne peut se trouver dans aucune bête , il
appartient à une nature plus heureuse et
plus parfaite. Il n’y a point de vrai bien
où la raison ne se rencontre pas. Il y a.
quatre espaces de natures , celle de l’arbre,
Celle de la brute, celle de l’homme et
celle de Dieu. Les deux premiers êtres,
étant. privés de raison, sont de la même
nature ; les deux derniers différent en ce
que Dieu est immortel , tandis que l’homme
est Sujet. à la mort. Il n’y a donc que Dieu
qui soit parfait par sa nature : la perfection
de l’homme est l’effet de ses soins. Les au-

tres êtres ont bien une perfection propre
à leur nature; mais il n’y a point de
perfection vraie , où la raison ne se trou-
ve pas. La perfection complette est celle
qui est telle par rapport à la Nature unie
Verselle ; or , cette Nature est raisonnable.
Les autres choses peuvent avoir des para
feCtions dans leur genre. Les avantages
dans la jouissance desquels la vie heureu-
ce ne peut pas consister, ne peuvent pas
Être ce qui rend la vie heureuse : or ,

o



                                                                     

i560 LETTRES
la vie devient heureuse par les biens, ce
les bêtes n’ont pas ce qui rend la vie heu-
reuse ; d’où il suit que le bien ne se trou-

ve pas dans la bête z les sens peuvent
bien lui faire connoître les objets pré-
Sens; elle peut se rappeller les choses
passées , quand elle est avertie par ses sens:
un cheval se ressouvient d’un chemin,
quand on l’approche de l’endroit où il
commence; mais dans l’écurie, il n’a.
nulle mémoire de la route qu’il aura le plus

souvent parcourue. Quant à l’avenir, la.
brute n’en a point d’idées. Comment peut-

on attribuer la perfection à des êtres qui
n’ont aucune connoissance du temps par-
fait ïEn effet ,p le temps se divise en trois
parties; le passé , le présent et le futur.
Or, les bêtes n’ont que la faculté de con-

. noître, en passant , le présent ; il est
rare qu’elles se souviennent du passé, et
elles ne se le rappellent que par la rencon-
tre des objets présens. Ainsi, le bien qui
appartient à une nature parfaite, ne peut
pas se trouver dans une nature impar-
faite: ou si elle en jouit , c’est à la manière

des plantes ou des semences. Je ne nie
pas que les bêtes ne se portent avec im-

’ pétuosité
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pétuosité vers les objets qui paroissent
conformes à leur nature; mais en elles
ces mouvemens sont Confus et déréglés :

or, ce qui est confus et désordonné ,
n’est jamais un bien. ’

Mais , direz-vous , Sur quoi jugez-vous
que les mouvemens des bêtes sont déré-
glés et sans ordre 5’ Je vous répondrai
alors qu’elles agiroient sans ordre et sans
regle , si leur nature étoit susceptible
d’un ordre; mais qu’elles se meuvent
d’une façon conforme à leur nature, en
agissant sans regle. En effet pour pou-4
voir dire qu’une chose est dans le trouble
ou le désordre , il fandroit qu’elle pût:
être quelquefois dans l’ordre. Il n’y a de
l’inquiétude, que lorsqu’il peut y avoir,

de la sûreté; il n’y a point de vice;
qu’au il peut y avoir de la vertu: tels
sont les (mouvemens qui tiennent à la na-
ture des bêtes. Mais pour ne pas vous
arrêter trop long-temps , j’accorderai qu’il

Peut y avoir quelque bien, quelque ver-à
tu, quelque chose de parfait: mais que
sera-ce î ce ne sera pas un bien absolu,
une vertu réelle , une perfection véri-4
table; ces avantages ne peuvent apparu

Tome Il. un
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tenir qu’à des êtres raisonnables, qui seuls
peuvent connoître des motifs, des règles
et des moyens: ainsi, le bien ne peut
être qu’on se trouve la raison. . L

Vous demanderez , sansdoute , à, quoi
peut mener cette ..Dissertation ,. et quel
bien elle peut faire à l’esprit? Elle sert
à l’exercer , à l’éguiser; elle lui fournit

une occupation honnête :on tire, du pro-
fit de tout ce qui n0us empêche de nous
livrer au mal, D’un autre côté, je ne
puis vous procurer une plus grande uti-
lité, qu’en vous faisant connoître votre

,vrai bien ; en vous distinguant des ani-
maux , en vous rapprochant de la Divi-

nité. .
.À Pourquoi entretenez’vous et exercez.

vous les forces de votre corps? La Na-
ture en a donné de plus grandes aux
animaux domestiques et sauvages. Dans
quelle vue prenez - vous soin de votre
beauté? lorsque vous aurez épuisé tous
les secours de l’art , vous vous trouverez
inférieur à cet égard à. un grand nombre
d’animaux. Pourquoi tant de recherche,
dans la manière dont vos cheveux sont ar-
rangés? soif que vous les laissiez flotter
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homme les Parthes; soit que vous en.
formiez un nœud (1) , comme les Gero
mains; soit que vous les dispersiez à la
façon des Scythes; ils n’égaleront jamais
la Crinière d’un cheval, ni l’imposante
majesté. de celle d’un lion. Si vous vous

exercez à la course , vous n’aurez jamais
la célérité d’un levreau. Si renonçant aux

avantages qui vous sont. étrangers, et
dans lesquels vous seriez vaincu , vous
voulez en revenir au bien qui vous est
propre, voici en quoi il consiste: c’est
dans une me pure , perfectionnée, qui
s’efforce de ressembler à Dieu ; qui s’é’i

levé. auï-d’essus des choses humaines; qui

ne cherche" point au dehors , ce que;

f r

A Sénèque, attribue idi [aux’Gçrmains en général

ce que Tacite ne dit que des Sueves. n Une mode qui
» distingue les Sueves des autres Germains, et chez.
» les Suave: l’homme libre d’avec l’esclave , c’est l’u-

» sage de tordre leurs cheveux, et d’en faire un nœud.

» . .. Ils continuent jusques dans la vieillesse de relever
t! par-derrière ou souvent de se nouer sur la tête ,’
t) leur chevelure hérissée. Celle des Grands est ajustée

y) avec quelque soin;c’estla seule parure dont ils soient
w curieux. Tait. de morib. German. cap. 38. Voyet aussi
Séneque. de 1rd , lib. 3, cap. 26.

nua.
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en elle-même. Vous êtes un animalhrai;
ponnable; qu’y ajtàil de bien en vous?
 c’est la raison parfaite. Tâchez de la faire

eroître de plus en plus , et de la; porter
à son comble. Estimez-vous très-heureux,
lorsque vous puiserez tous vos plaisirs- en
vous - même; lorsque , parmi les, objets,
Que les hommes .(lesirent avec: ardeur ,
e’arrachent les uns aux autres ,l conservent
avec le plus de .soin, vouslne trouverez
Plus rien , je ne dis pas que Vous préfé-
riez , mais même flue vous souhaitiez de
posséder. Je vais vous donnerç nue regle
avec laquelle vous pourrez mesurerle de-
gré de perfeçtion auquel vous 8ere; perf
yenu: vous jouirez du souveraiuz bien ,
lorsque vous aurez reconnu que les hommes
qué le" vulgaire regarde comme lëè lÎJluà

heureux , sont dans le fait les plus mal:

heureux. l l ’ I
Fin du Tome Il et [des Lettfes. .
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